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Pour le colonel Michel Barret.


Pour mes amis de l’Armée de
terre française, en métropole et en Guyane.


 


H. V.







MORANE (Robert, dit Bob). Né un 16 octobre. Trente-trois ans. Taille :
1,85 m. Poids : plus ou moins 85 kg. Cheveux : noirs et
drus. Yeux : gris d’acier. Nyctalope. Études à Polytechnique. Ingénieur. Commandant
d’escadrille en disponibilité dans l’Armée de l’air. Sa curiosité et son sens
de la justice lui font parcourir la terre entière. Il lui arrive de collaborer
avec les services secrets, mais seulement quand les raisons qu’on lui fournit
lui paraissent valables. Reporter occasionnel à la revue Reflets. Pratique
en expert la plupart des techniques de combat. Enragé collectionneur. Aime se
plonger dans la vie sauvage et entrer en contact avec les peuples dit « primitifs ».
Ami et protecteur de la nature. Ses ports d’attache sont le quai Voltaire à
Paris et un vieux monastère en Dordogne.


 


BALLANTINE (William, dit Bill). Géant écossais, doué d’une force colossale. Sensiblement
du même âge que Bob Morane, dont il est l’ami inséparable. Taille : près
de deux mètres. Poids : entre 120 et 130 kg suivant son régime. Cheveux :
roux et désordonnés. Yeux : bleu-vert. Patriote, il boit plus que
volontiers du whisky écossais. Superstitieux. Se consacre à son élevage de
poulets, en Écosse, où il possède un vieux castel, mais il passe le plus clair
de son temps à courir le monde avec Morane. Bien que parlant parfaitement le
français – avec un fort accent écossais cependant –, il prend plaisir à se
servir souvent, suivant son humeur, d’un langage ponctué de mots d’argot. Le « tu »
n’existant pas en anglais, il n’a jamais pu perdre l’habitude de vouvoyer
Morane, ni de l’appeler « commandant », tout d’abord ironiquement, par
habitude ensuite.
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CHAPITRE PREMIER


La pluie tropicale crépitait sur
le toit de palmes du carbet[bookmark: _ftnref1][1]
construit en hâte au bord d’une étroite zone de forêt vierge débroussaillée à la
tronçonneuse. À l’intérieur, six hommes vêtus de kaki et chaussés de rangers.
Les Famas, enfermés dans leurs housses de toile plastifiée, pendaient aux
montants de l’abri. Ces six hommes – un sergent, un caporal et quatre soldats –
appartenaient au 9e BIMa[bookmark: _ftnref2][2]
de Cayenne. Pour le moment, ils accomplissaient une mission profonde en
« brousse »[bookmark: _ftnref3][3].


Un carré de trente mètres sur
trente, cerné de partout par la forêt amazonienne et flagellé par la pluie.
Tout autour, les géants végétaux dressaient une palissade infranchissable.


Le caporal Erbin se retourna sur
son lit picot, passa un mouchoir entre cou et col de chemise pour essuyer la
sueur qui y dégoulinait en fleuve, interrogea :


— Vraiment aucune idée de ce
qu’on attend ici, chef ?


Le sergent-chef Villot eut un
geste vague.


— Aucune idée précise,
Erbin… Ça fait au moins dix fois que je vous réponds là-dessus… Tout ce que je
sais, c’est qu’on attend un hélico…


— Merci du renseignement,
grinça un des soldats. C’est pas pour y installer un terrain de foot qu’on nous
a fait couper toute cette salade…


Deux semaines plus tôt, ils
avaient, en compagnie de piroguiers bonis, remonté une petite crique[bookmark: _ftnref4][4], affluent de l’Inini. Ensuite,
ils avaient accompli plusieurs jours de marche à travers la forêt primaire,
jusqu’au point choisi, au sommet d’une éminence. Alors, ils s’étaient mis en
contact radio avec leur base et on leur avait parachuté le matériel nécessaire
au débroussaillement. Maintenant, celui-ci terminé, ils n’avaient plus qu’à
attendre. Attendre quoi ? Ils ne le savaient pas exactement. Tout ce
qu’ils pouvaient supposer d’après les ordres qui leur avaient été donnés,
c’était qu’il s’agissait d’une mission « top secret », qu’ils
devaient, en fin de course, attendre l’atterrissage d’un hélicoptère. Pourtant,
ils ne voyaient pas ce que l’atterrissage d’un hélico pouvait avoir de
« top secret ».


Un des soldats leva la tête,
l’orienta de côté, prêtant l’oreille.


— Vous entendez, chef ?
fit-il à l’adresse du sergent.


Le sergent-chef Willot prêta
l’oreille à son tour. À travers le tambourinement de la pluie, un ronronnement
continu se faisait entendre, se précisant à chaque seconde.


— On dirait un hélico,
risqua le soldat qui venait de parler.


Le ronronnement s’instensifiait,
puis son intensité demeura stationnaire.


— C’est un hélico !
décida le sergent-chef.


Il enfila son poncho imperméable,
les autres firent de même et, l’un derrière l’autre, ils jaillirent hors du
carbet. La tête levée, ils tournèrent en même temps le visage vers le ciel et,
malgré la pluie qui les aveuglait à demi, ils repérèrent aussitôt le Puma
suspendu à vingt mètres au-dessus du sol, ses pales brassant l’averse.


Courbés sous les gifles du
déplacement d’air, le sergent-chef et ses hommes se retirèrent à l’abri des
arbres. Au moment même où la pluie perdait les neuf dixièmes de son intensité.


Il s’agissait bien d’un Puma
militaire. Il se posa en plein centre de l’espace débroussaillé. Ses pales
s’arrêtèrent de tourner en hoquetant et six hommes mirent pied à terre. Tous
portaient des ponchos et le béret noir des forces d’Infanterie de Marine. Tout
de suite, le sergent-chef fut frappé par un détail : les fusils d’assaut
des nouveaux venus ne portaient pas de housses. Pourtant, dans un premier
temps, il n’y attacha pas trop d’importance, sinon que ce n’était pas très
réglementaire par ce temps pourri.


Suivi de ses hommes, Villot
s’avança, salua, jeta :


— Sergent-chef Villot.


— Sergent Lombard, dit un
des nouveaux venus en saluant à son tour.


Il s’agissait d’une sorte de
géant au visage barré par d’énormes lunettes noires qui lui faisaient comme un
masque.


— Vous venez nous
relever ? interrogea Villot.


— C’est ça, fit l’autre.


— On n’a pas été avertis de
votre arrivée…


Ledit sergent Lombard se mit à
rire.


— Probable que votre radio
ait pris un coup d’humidité, chef…


Villot se promit de faire
contrôler. Il ne put s’empêcher de faire remarquer :


— Vos armes devraient être
houssées, sergent. Le règlement…


— Oui, oui, approuva Lombard
avec le même rire. Les armes doivent être houssées par temps de pluie, sauf si
on doit s’en servir… Ce qui est le cas…


Villot eut un léger sursaut.


— Que voulez-vous
dire ?


— Tout simplement que vous
allez lever les bras…


Nouveau sursaut de Villot, plus
violent que le précédent.


— Qu’est-ce que ça
signifie ?…


— Que vous êtes nos prisonniers…


Tout de suite, le sergent-chef
comprit qu’il serait inutile de résister. Les autres passagers de l’hélicoptère
braquaient également leurs armes sur ses compagnons et lui. Le caporal Erbin
fit un pas en direction du carbet, dans l’intention d’y prendre une arme, mais
la voix du sergent Lombard claqua :


— Ne pas bouger !… Si
vous résistez, nous n’hésiterons pas à vous tuer.


Villot se tourna à demi vers le
caporal :


— Laissez tomber, Erbin…
Vous n’avez aucune chance…


Il refit face à Lombard,
interrogea :


— Si vous nous
expliquiez ?


— Il n’y a rien à vous
expliquer… Nous avons reçu l’ordre de vous capturer, c’est tout…


— L’ordre ?… De
qui ?… Qui êtes-vous ?


— Pour l’ordre, je n’ai pas
à vous répondre… Quant à vous dire qui je suis… Disons, euh… qu’en réalité je
m’appelle Dupont… ou Duval si vous préférez… Oui, c’est ça… Duval… Mais vous
pouvez continuer à m’appeler Lombard…


— Et bien sûr, vous n’êtes
pas militaires…


Cette fois, le sergent-chef n’obtint
pas de réponse. Il comprenait qu’il s’était laissé prendre au piège. On leur
avait envoyé des hommes déguisés en militaires français et un Puma également
camouflé. Mais qui les avait envoyés, et pourquoi ? Pour le moment, cette
double énigme demeurait sans explication.


Le faux sergent Lombard désigna
le sergent-chef et ses hommes à ses complices, jeta :


— Attachez-les !…


Le caporal Erbin s’était approché
de Villot à le toucher. Il souffla :


— Qu’est-ce qu’on fait,
chef ?… On leur rentre dedans ?…


— Pas question pour le
moment, fit Villot. Ils n’hésiteraient pas à nous tuer, c’est sûr…


— Taisez-vous ! jeta
Duval. Pas de messes basses !


Quelques minutes plus tard,
Villot et ses hommes se retrouvaient les mains attachées derrière le dos à
l’aide de leurs ceintures. On les poussa en direction de l’hélicoptère et on les
força à grimper à bord. Lombard jeta un ordre au pilote. Les rotors tournèrent
et le Puma s’éleva, bondit, disparut dans le ciel.


Les six militaires du 9e BIMa
en « mission profonde » venaient d’être remplacés par six autres
militaires, faux ceux-là. Le piège était tendu.


 


*


*    *


 


Sur l’écran grisâtre du ciel
chargé d’eau, changé en éponge, ce n’était qu’une forme mouvante, transparente.
À la saison des pluies, elle pouvait passer pour une écharpe de brume vite
dissipée, suivant les incidences de la lumière ; à la saison sèche, elle
eût été parfaitement invisible. De toute façon, du sol, on ne pouvait rien en
distinguer. Et les radars les plus sophistiqués eussent été impuissants à la
repérer. À peine, en outre, si l’on percevait un vague murmure qui se perdait
dans les crépitements de la pluie sur le dôme immuable de la canopée.


Ce fantôme qui errait au-dessus
de la forêt vierge guyanaise n’en était pas un. Il s’agissait du HINV 00001,
le prototype d’essai de l’hélicoptère invisible de l’Armée de Terre française.


Le lieutenant Lhoste, de l’ALAT[bookmark: _ftnref5][5], qui tenait les commandes, se
tourna vers l’ingénieur Jacques Allais, le principal réalisateur du
projet :


— J’ai l’impression,
monsieur Allais, que tout se passe bien jusqu’ici…


— Oui, approuva Allais. Pas
de problème au décollage ni en vol… Les radars n’ont pas signalé notre
présence. Reste à faire une nouvelle fois le test de l’atterrissage en
programme d’invisibilité…


— On ne va pas tarder à
atteindre le point PAT 5, fit Lhoste.


Le point PAT 5 était
l’endroit où, en principe, devaient attendre le sergent-chef Villot et ses
hommes. Leur mission : établir une zone d’atterrissage et filmer le
HINV 00001 au moment où il se poserait.


Si le HINV, en vol, était
parfaitement invisible, ses occupants possédaient au contraire une vue parfaite
de l’environnement. À travers le pare-brise à revêtement high contrast
les détails de la forêt vierge, sous eux, leur apparaissaient avec une netteté
presque irréelle. En plus, l’équipement de l’appareil possédait un dispositif
de grossissement et à amplificateur de brillance permettant la vision nocturne.


Le lieutenant Lhoste consulta son
indicateur de position, montra un carré découpé dans la forêt, à l’avant de
l’appareil, dit :


— Le point PAT 5… Là…
devant nous…


— Faites l’approche en ST et
IT, conseilla Allais… On sait que cela fonctionne, mais plus on fera de tests,
mieux cela vaudra.


Le pilote enclencha le dispositif
réducteur de son des réacteurs, poussa à fond l’influx permettant au revêtement
extérieur d’absorber le maximum de rayons lumineux et de rendre en même temps
l’appareil parfaitement invisible. Il se met en contact sono avec le point
d’atterrissage :


— Allô, HINV 00001
appelle PAT 5… HINV 00001 appelle PAT 5… Répondez… Over…


La réponse vint presque
aussitôt :


— Ici PAT 5… Message
reçu… Over…


— HINV 00001 à PAT 5…
Nous préparons à atterrir… Mettez dispositif d’enregistrement sous contrôle… Over…


— Ordres perçus… Over…


Au sol, le pseudo Lombard coupa
la communication. Il se tourna vers l’homme embusqué derrière la caméra vidéo
montée sur son trépied :


— Filmez, Glück… Il faut que
tout paraisse normal…


Le dénommé Glück colla l’œil à
l’oculaire de la caméra vidéo, pointa celle-ci vers le haut, constata :


— Je ne vois rien…


— On ne vous demande pas de
voir quelque chose, jeta Lombard. Contentez-vous d’enregistrer…


Collés à la forêt, les six faux militaires
gardaient les yeux fixés sur l’aire d’atterrissage, sans rien voir. Puis
quelque chose qui ressemblait à une ombre, mais une ombre transparente apparut
dans leur champ de vision. Quelque chose comme une brève rafale de vent fit
frémir les feuillages des arbres environnants. Pas de bruit, ou à peine. Un
sifflement prolongé, tout juste audible.


Glück avait commencé à filmer,
mais sa caméra n’enregistrait que le vide. Seuls la zone débroussaillée et,
au-delà, le mur de la forêt, apparaissait dans son viseur. Tout juste s’il y
avait, au centre de l’aire d’atterrissage, quelque chose ressemblant à un
remous d’air. Ensuite, une forme se devina. Tout d’abord une vague silhouette,
aux contours imprécis, qui se précisa par touches successives, s’opacifia,
devint réelle.


Au centre de la zone
débroussaillée, HINV 00001 s’était matérialisé. Cela ressemblait autant à
un tank qu’à un hélicoptère. Une forme sombre, aux reflets de graphite. Des
arêtes dures, aux angles recherchés, aux lignes de fuite inattendues. Pas de
rotor, mais des tuyères orientables. Cela avait tout d’une sculpture futuriste,
et peut-être que c’en était une.


Le lieutenant Lhoste et Jacques
Allais mirent pied à terre, tandis que Lombard s’avançait vers eux. Il porta la
main au liseré de cuir de son béret, dit :


— Sergent-chef Villot, du 9e BIMa.


— Tout va bien,
sergent ? interrogea le lieutenant.


— Tout va bien, sauf la
pluie, répondit Lombard.


Jacques Allais pointa le doigt
vers la caméra vidéo demeurée sur son trépied, à l’abri d’un grossier abri de
palmes. Il demanda :


— Et les
enregistrements ?… Positifs ?…


— Si vous voulez juger, fit
Glück.


Il rembobina la bande, mit la
caméra sur play. Allais se pencha, colla son œil à l’oculaire. Sur le
petit écran réflexe, les images défilèrent longuement. Tout d’abord, il n’y eut
rien que l’espace débroussaillé, vide, avec au-delà le mur-palissade de la
forêt. Cela dura quelques minutes, puis une forme apparut sur l’écran, se matérialisa,
passant du transparent à l’opaque : le HINV 00001. Allais se vit en
descendre en compagnie du lieutenant Lhoste. Il vit le faux sergent-chef
s’avancer, saluer.


L’ingénieur se redressa. Sur son
visage lisse, aux yeux bleus agrandis par les lunettes cerclées d’acier, la
satisfaction se lisait. Il se tourna vers Lhoste.


— Nous avons gagné,
lieutenant ! triompha-t-il. Tous les tests et contre-tests sont positifs…
Mon HINV est parfaitement fiable… Opérationnel… Bientôt, on pourra en envisager
la production en série…


— Ne vendez pas la peau de
l’ours avant d’avoir tué la bête, monsieur Allais, fit le faux sergent-chef
Villot.


L’ingénieur se tourna vers
l’homme qui venait de parler.


— Que voulez-vous dire,
sergent ? interrogea-t-il avec un accent de stupéfaction dans la voix.


— Pas sergent, mais colonel…
Colonel Declaircq, de l’armée belge.


— Qu’est-ce que l’armée
belge vient faire là-dedans ?


— À vrai dire, je ne suis
plus dans l’armée belge…


— Déserteur ?


— Si vous voulez appeler ça
comme ça… Pour moi, je préfère dire que j’ai choisi de travailler dans le
privé…


Allais pensa que tout cela ne
voulait rien dire. Declaircq pouvait être un ancien colonel de l’armée belge,
ou tout autre chose. Il pouvait être belge ou ne pas l’être… Un mercenaire de
son espèce changeait de nationalité comme un reptile change de peau. Allais
avait bien décelé un certain accent étranger dans sa voix, mais il eût été
incapable de dire lequel.


— Que me voulez-vous ?
interrogea Allais.


— J’ai l’ordre de vous
capturer et, en même temps, de m’emparer de votre appareil.


— Et qui vous a donné cet
ordre ?


Declaircq sourit, mais, à cause
des lunettes solaires, son regard demeurait d’une fixité inquiétante.


— Permettez que je ne
réponde pas à cette question, monsieur l’ingénieur.


— Et où comptez-vous nous
amener ?


Nouveau sourire de Declaircq.


— Là encore, je ne puis
satisfaire votre curiosité…


Allais n’insista pas davantage.
Pourtant, au bout de quelques secondes, il risqua :


— Et si nous n’acceptions
pas de vous accompagner, colonel ?


La bouche de Declaircq se durcit.
Il ne souriait plus maintenant.


— Voilà ma réponse, dit-il
simplement.


Il fit un signe à l’un de ses
hommes. Celui-ci braqua son Famas sur le lieutenant Lhoste, ouvrit le feu. Une
courte rafale. Touché en pleine poitrine, Lhoste s’écroula, tué net.


Allais bondit, hurla :


— Pourquoi avez-vous fait
ça ?


— Pour vous prouver que nous
ne sommes pas disposés à plaisanter, répondit froidement Declaircq. De toute
façon, le lieutenant ne nous intéressait pas… Vous, oui… Vous savez piloter
votre HINV et vous connaissez tous ses secrets puisque vous l’avez mis au
point…


Sans insister, l’ingénieur serra
les poings. Il savait maintenant que ce que voulait le colonel c’était
l’hélicoptère invisible. Il savait également que le colonel n’était pas de ceux
avec qui il fallait plaisanter. On lui obéissait ou il tuait. Un assassin glacé
et cruel, et les hommes de ce genre lui avaient toujours donné froid dans le
dos.


Un quart d’heure plus tard,
piloté par son inventeur, le HINV 00001, avec à son bord Declaircq et ses
hommes, décollait et filait vers l’ouest, pour une destination inconnue.
Invisible, il ne laissait pas plus de traces dans le ciel qu’une bouffée de
fumée de cigarette.



CHAPITRE II


Debout derrière sa grande
table-bureau Arts déco au plateau recouvert de galuchat, Raymond Calmain,
directeur de la revue Reflets, regardait les deux hommes qui venaient de
pénétrer dans la pièce. Ils l’étonnaient sans cesse. L’un grand et mince,
costaud, avec l’air d’être toujours ailleurs, de marcher sur un nuage ;
des cheveux sombres et drus, des yeux gris aux reflets de lame d’acier.
L’autre, un géant avec des épaules comme des montagnes, des cheveux roux, en
brasier ; quand il entrait quelque part, les autres personnes présentes
manquaient d’air. Le premier s’appelait Bob Morane, le second Bill Ballantine.
Aussi différents l’un de l’autre qu’un pur-sang arabe d’un percheron. Aussi
semblables et inséparables que Castor et Pollux. À eux seuls, ils étaient
capables de mettre une armée en déroute.


Calmain désigna des sièges à ses
visiteurs :


— Asseyez-vous…


Bob Morane obéit, croisa les
jambes : il était crotopodamane. Bill Ballantine, lui, hésita. Il
craignait pour les sièges : il en avait déjà écrasé d’innombrables sous
son poids. Durant un moment il demeura debout. Puis, finalement, il se décida à
s’asseoir. Le siège en tube d’acier et cuir résista. De justesse.


— Qu’est-ce qui me vaut le
plaisir de votre visite ? interrogea Calmain.


— On passait par ici, dit
Bob. Alors on a décidé de venir vous dire un petit bonjour… J’espère qu’on
n’empiète pas sur votre précieux temps, Ray…


Calmain secoua la tête, se
baissa, fouilla sous le bureau, en ramena trois verres empilés et une bouteille
de scotch.


— Vous prendrez bien un
verre ?


Morane eut un signe de tête
négatif. Bill Ballantine un signe de tête affirmatif.


— Trop tôt pour ça, fit Bob.


Bill Ballantine, lui, éclata d’un
rire sonore.


— Pour un Écossais, il n’est
jamais trop tôt pour boire un scotch… Surtout si c’est un nectar de cette
marque…


L’étiquette de la bouteille
portait la marque Zat 77, le whisky préféré de Bill.


Raymond Calmain remplit deux
verres, en tendit un au géant.


— À l’Écosse !


— À l’Écosse ! fit en
écho Bill qui nourrissait des sentiments d’intense patriotisme.


Il avala une large lampée, claqua
de la langue, se tourna vers Morane.


— Vous avez tort de ne pas
goûter, commandant. Un véritable élixir de jouvence.


— J’ai déjà bu du whisky,
Bill, fit gravement Bob, bien que je ne l’apprécie pas. Et puis, on ne peut pas
avoir tous les défauts…


— Comme si vous aviez des
défauts ! Un vrai modèle de toutes les vertus que vous êtes, commandant,
sauf que…


— Arrête, mon vieux, coupa
Morane en souriant. Inutile de révéler mes petits travers…


Raymond Calmain intervint :


— Je suppose que vous n’êtes
pas venus ici dans la simple intention d’entamer ma réserve de whisky… Je parle
pour Bill bien entendu…


— Je vous répète qu’on
passait, dit Morane avec une certaine impatience.


— Cela veut dire que vous
n’avez rien d’autre à faire, risqua Calmain, que vous vous ennuyez…


Bill Ballantine reposa son verre,
vide, sur le revêtement de galuchat de la table, prit la bouteille et se
resservit en disant :


— Que le commandant
s’ennuie !… Ça vous pouvez le dire, Ray. Et quand le commandant s’ennuie,
il est de mauvais poil… Hier, on est allés dîner avec deux amies, ravissantes
comme tout, et il était d’une humeur massacrante… Serait temps qu’il change
d’air…


Bob Morane lança un regard
courroucé de ses yeux gris d’acier en direction de l’Écossais. Inutile de
lancer un bout de corde à Raymond Calmain, il s’en emparait aussitôt.


Ce que Calmain ne manqua pas de
faire, cette fois encore. Il prit un journal sur son bureau, le posa, ouvert,
devant Morane.


— Vous avez lu ça,
Bob ?


Morane prit le journal et, tout
de suite, il remarqua l’encadré au feutre rouge. Il lut à haute voix :


— L’HÉLICOPTÈRE INVISIBLE
FRANÇAIS SERAIT-IL RÉELLEMENT DEVENU INVISIBLE ?


Il ne lut pas plus loin, reposa
le journal, dit :


— J’ai entendu parler de ça
à la radio ce matin…


— Moi j’ai rien entendu, dit
Bill.


— Pas étonnant… Tu cuvais
ton vin d’hier soir… Tu en as lampé deux bouteilles à toi seul…


— Qu’en pensez-vous ?
interrogea Calmain à l’adresse de Morane.


— Au fait que Bill ait lampé
deux bouteilles ? interrogea Bob.


— Je veux parler de
l’affaire de l’hélicoptère invisible, dit Calmain.


Haussement d’épaules de Morane.


— Que voulez-vous que j’en
pense, Ray ? L’Armée de Terre française aurait mis au point un hélicoptère
bourré d’électronique et capable de se rendre invisible. Ce même hélicoptère
invisible aurait disparu lors d’essais au-dessus de la forêt guyanaise. C’est
aussi vague que possible. Remarquez en outre que tout cela est mis au
conditionnel. On peut même se demander si cet hélicoptère a jamais existé,
puisque personne ne semble encore l’avoir aperçu…


— Normal, intervint Bill
Ballantine avec un lourd bon sens, puisqu’il est invisible…


Le directeur de Reflets
feignit ignorer la remarque de l’Écossais, dit :


— Il n’y a pas de fumée sans
feu, Bob. L’avion invisible n’a rien de commun avec le serpent de mer…


— Le serpent de mer existe,
intervint encore Ballantine. Le commandant et moi nous l’avons vu, et on ne
nous fait pas prendre des vessies pour des lanternes.


— Si l’on admet que le
serpent de mer existe, fit Calmain, pourquoi l’hélicoptère invisible n’existerait-il
pas ?


— Parce que, comme le dit
Bill, répondit Morane, nous avons vu le serpent de mer, tandis que personne, à
notre connaissance, n’a encore aperçu l’hélicoptère invisible…


— Je vous répète qu’il n’y a
pas de fumée sans feu, s’entêta Calmain. On a même donné un nom à cet
hélicoptère : le HINV 00001 si je ne m’abuse…


— Qu’est-ce que ça
change ? demanda Ballantine.


— Cela change que ça mérite
une enquête, fit Calmain. Une enquête sur place…


— Allez-y, jetez-vous à
l’eau, Ray, dit Morane. Qu’avez-vous derrière la tête ?


En réalité, Bob savait ce que
Calmain avait derrière la tête, mais il préférait lui laisser l’initiative.
Calmain saisit la balle au bond :


— Puisque vous vous ennuyez,
pourquoi ne feriez-vous pas un saut jusqu’en Guyane – aux frais du journal bien
entendu –, pour vous y livrer à une petite enquête aussi discrète que possible.
Officiellement, vous seriez là pour faire un reportage photos sur les anciens
établissements du bagne…


Bill reposa son verre, à nouveau
vide, mais il ne le remplit pas, tout à fait comme s’il désirait ne pas
aggraver sa dette envers Calmain.


— La dernière fois que vous
m’avez chargé d’un reportage, fit remarquer Morane, cela a plutôt mal tourné…


— Pourquoi « la
dernière fois » ? sursauta Ballantine. Il faudrait dire que cela a
TOUJOURS mal tourné.


D’un signe de tête, Morane
approuva :


— Bill a raison, cela a
TOUJOURS mal tourné…


Raymond Calmain éclata de rire.
Un rire un peu forcé.


— Pourquoi cela
tournerait-il mal cette fois ? Tout ce que vous aurez à faire, c’est passer
en Guyane pour y glaner quelques renseignements sur le HINV 00001 et
photographier quelques vieux murs à moitié pourris… Quinze jours de vacances,
et puis le retour à Paris, gonflés à bloc, et tout ça aux frais de la
princesse. Et puis, Bill ne vient-il pas d’affirmer que vous aviez besoin de
changer d’air ?


Pendant quelques secondes, Bob
Morane demeura songeur. La Guyane, la forêt vierge, les Indiens, les pirogues
sur le Maroni, le vol des papillons entre les branches… Autant de clichés chers
à son cœur. Et puis, réellement, il s’ennuyait…


— Qu’en penses-tu,
Bill ? interrogea-t-il.


L’Écossais haussa ses lourdes
épaules.


— Vous savez, bien qu’il y a
longtemps que je ne pense plus, commandant… Vous pensez pour deux.


Désertant ses Highlands embrumés,
il était venu passer quelques jours à Paris, chez son vieux compagnon
d’aventures, et voilà que, comme toujours, les événements s’enchaînaient. La
Guyane, après tout, c’était presque Paris.


— Bien entendu, fit Morane,
si tu veux rester…


Le géant poussa un ricanement
amer.


— Rester ?… Est-ce que
vous n’auriez plus besoin d’une nounou, « commandant ?


En signe de protestation, il se
servit un troisième verre de Zat 77. Mais il savait que tout serait
inutile. Que le lendemain, ou le surlendemain, Bob et lui s’envoleraient pour
Cayenne. Depuis le temps, il connaissait le sens du mot
« résignation ».



CHAPITRE III


On ne se serait pas cru à Cayenne.
Le bureau du général Arrari, qui commandait l’Armée de Terre française en
Guyane, n’aurait pas déparé une luxueuse demeure de la métropole. Une grande
table de bois foncé, style Renaissance, des fauteuils profonds, une
bibliothèque de chêne sculpté aux rayons chargés de reliures éclatant d’ors,
des tapis d’Orient… Une atmosphère ouatée, tout en pénombre à cause des
tentures des fenêtres. Une climatisation bien réglée y entretenait une douce
fraîcheur. Pourtant, au-dehors, la pluie tropicale se déchaînait.


Le général Arrari était un homme
de haute taille, pas loin de la soixantaine. Il avait traîné son sabre un peu
partout, en Indochine, à Tahiti, à Djibouti, au Gabon, partout où le service de
la France nécessitait sa présence, mais cela ne l’avait pas courbé d’un degré.
Ses cheveux grisonnants et légèrement ondulés auraient pu passer pour un modèle
d’ordre.


Durant quelques fractions de
seconde, Arrari détailla les deux visiteurs qui venaient d’être introduits dans
le bureau. Il avait l’habitude des hommes et pouvait les juger en un coup
d’œil. « Deux fameux gaillards, décida-t-il. Pas des types avec lesquels
il faut rigoler quand ils n’en ont pas envie… Feraient de fameux
soldats… » En plus, il les connaissait de réputation.


Il tendit la main à Bob Morane et
à Bill Ballantine, leur désigna des sièges. Les deux amis s’assirent, et Arrari
les imita.


Morane et Ballantine étaient arrivés
la veille en Guyane et, aussitôt, ils s’étaient mis à la recherche d’indices
sur l’hélicoptère invisible. Bill était d’avis d’enquêter en secret. Bob, lui,
n’avait pas envie de se livrer, en territoire français, à des recherches qui
auraient pu passer pour de l’espionnage puisque, en principe, s’il existait,
l’hélico invisible devait être un engin militaire. Pour cette raison, il avait
décidé de prendre le taureau par les cornes. En l’occurrence, le taureau en
question se trouvait être le général Arrari.


Le général prit lui aussi le
taureau par les cornes.


— J’ai reçu ce matin un coup
de fil du général Albain, de l’Armée de l’Air, commença-t-il. Il vous a
chaudement recommandés… Albain est un grand ami… Nous avons combattu ensemble
en Indochine… Nous étions tous les deux lieutenants à l’époque.


Arrari soupira, l’air de
dire : « Ah ! c’était le bon temps ! », mais il eut le
bon goût de ne pas s’abaisser à formuler un lieu commun. Il enchaîna :


— Vous boirez bien quelque
chose, messieurs ?…


— Pour moi, ce sera un
whisky-soda, jeta Bill avec empressement.


— Et pour moi un Coke, dit
Morane.


— Je prendrai un
Perrier-rondelle, fit le général.


Il sonna et un planton apparut,
claqua des talons.


— Mon général ?


— Apportez-nous un
whisky-soda, un Coca-Cola et un Perrier-rondelle, caporal, dit Arrari. Et ne
lésinez pas sur les glaçons…


Le caporal s’éclipsa. Trois
minutes plus tard, montre en main, il reparaissait, les boissons sur un plateau
qu’il posa sur un coin du bureau.


— À l’Armée de l’Air,
commandant Morane, fit le général en levant son verre.


Morane leva le sien.


— À l’Armée de Terre, mon
général !


Bill Ballantine lui, contemplait
en transparence l’ambre liquide de son whisky-soda – très peu de soda – et il
murmura d’une voix rêveuse :


— À l’Écosse éternelle !


Le général Arrari reposa son
verre, demanda :


— Que puis-je pour vous,
messieurs ?


Rapidement, Morane exposa le
motif de leur visite, n’omettant aucun détail de la mission que Reflets
leur avait confiée, à Bill et à lui. Tout le temps qu’il parlait, le général
fronçait ses épais sourcils ; son visage s’était fait grave.


— L’hélicoptère invisible,
dit-il quand Bob eut fini de parler. Je sais… On en a pas mal parlé dans la
presse, en métropole, ces derniers temps… Mais…


Un temps d’arrêt sur ce
« mais… »


— Mais… ? fit Morane.


— Il n’y a jamais eu
d’hélicoptère invisible, commandant Morane… Des histoires de journaux à
sensation…


— Pas de fumée sans feu,
glissa Ballantine entre deux gorgées de whisky.


— Juste, approuva le
général.


— Vous voudriez dire qu’à la
base de cette « histoire de journaux à sensations », comme vous
dites, il y aurait quelque chose de vrai ?


Arrari hésita, parut se décider
enfin, mais Morane n’aurait pu affirmer qu’il s’agissait ou non d’une feinte.


— Nous avons en effet
effectué des essais de peinture absorbant les ondes des radars, expliqua le
général avec une vague réticence.


— Comme pour l’avion furtif
américain ? glissa Bill. Le F 117…


— Quelque chose comme ça,
oui, approuva le général, mais l’hélico en question était un vulgaire Puma… Pas
un modèle original comme l’a affirmé la presse…


— On lui a pourtant donné un
nom, risqua encore Bill. Le HINV 00001…


— Hélicoptère INVisible
prototype n° 1…, fit le général avec un sourire un peu contraint. Ça fait
roman d’espionnage, vous ne trouvez pas ?


Bob et Bill échangèrent un
regard, décidèrent tacitement de ne pas s’entêter.


— Pour ce qui est des essais
antiradars sur le Puma, poursuivait Arrari, ils ont été stoppés… Ils n’ont pas
été jugés assez concluants…


— Peut-être est-ce cet arrêt
des expériences qui a lancé le bruit que l’appareil avait disparu, et la presse
s’en serait emparée en le grossissant, risqua Morane.


Le général saisit la balle au
bond.


— Oui… oui…, vous avez
raison…, ça doit être ça…


Nouveaux regards échangés entre
Bob Morane et Bill Ballantine. L’air de dire, chacun de son côté :
« Tout cela ne m’a pas l’air bien convaincant. » Et, en fait, ils
étaient loin d’être convaincus.


Pourtant, les deux amis ne
jugeaient pas devoir insister. Il leur fallait considérer la position du général
comme une fin de non-recevoir. Ils vidèrent leurs verres et prirent congé.


 


*


*    *


 


— C’que vous en pensez,
commandant ? interrogea Ballantine.


— La même chose que toi,
Bill, répondit Morane sans quitter la route des yeux.


Il conduisait la 305 de louage
avec précaution en direction du centre de Cayenne, où ils étaient descendus à
l’hôtel Amazonia. La pluie, qui continuait à dégringoler à torrents,
rendait le revêtement glissant et diminuait la visibilité de moitié.


— Le général ne m’avait pas
l’air très à son aise, reprit Bill.


— Normal, fit Morane.
Mettons-nous à sa place. Deux quidams connus pour avoir l’habitude de mettre
leur nez où il ne faut pas – c’est-à-dire nous –, viennent l’interroger sur une
affaire qui, en principe, est top secret. Que veux-tu qu’il dise ?


— Qu’il dise la vérité…
C’est mal de mentir…


— Un pieux mensonge, Bill…


— Il n’y a pas de pieux
mensonges, commandant, rigola l’Écossais. Vous le savez bien… On vous l’a déjà
dit…


— Ne me rappelle pas de
mauvais souvenirs, Bill, fit Morane en souriant. Mais revenons au général…


— Oui… Revenons-y…


— Il ne pouvait pas nous
dire la vérité, puisqu’il s’agit d’un secret militaire…


— Moi j’ai une autre idée…
L’histoire du revêtement antiradar sur un vulgaire Puma était aussi, en
principe, un secret militaire. Or, le général n’a pas hésité à en parler… Donc…


— Donc… ?


— … Cette histoire était
bidon, inventée exprès pour en cacher une autre, bien réelle celle-là,
c’est-à-dire celle du HINV 00001… Que pensez-vous de mon raisonnement,
commandant ?


Sans quitter des yeux la route
changée en torrent, Morane hocha la tête.


— Un peu douteux, Bill, mais
je crois que tu es dans le vrai…


Le large visage couleur de brique
crue du géant se para d’une double expression de triomphe et d’amertume.


— Enfin, une fois, vous me
donnez raison ! D’habitude, c’est toujours vous qui voulez avoir raison…


— Il m’arrive d’avoir des
faiblesses, fit Morane avec un sourire narquois.


— Donc, vous aussi, vous
croyez à l’existence de l’hélico invisible ?


— J’y ai toujours plus ou moins
cru, mais, à présent, j’en suis convaincu. On fait trop de mystères autour de
cet engin pour qu’il n’existe pas…


— Ou pour qu’il n’AIT pas
existé…


— C’est la même chose, Bill…


— Bon, admettons que le
prototype HINV existe ou a existé. Aux dernières nouvelles – si elles sont
exactes –, il aurait disparu sans que personne ne soit capable de retrouver sa
trace. Reste à savoir comment…


— Je ne vois que trois
solutions… Ou bien il aura crashé au-dessus de la forêt vierge…


— Dans ce cas, intervint l’Écossais,
il est certain qu’on a entrepris des recherches tout de suite après la
disparition de l’appareil, et on aurait retrouvé son épave.


— Pas sûr… Il existe
beaucoup d’exemples où un avion soit disparu dans la forêt vierge sans qu’on
retrouve jamais sa trace. La végétation se referme sur lui aussitôt après la
chute et ni vu ni connu…


— Soit… Et la seconde
solution ?


— Il peut, pour des raisons
inconnues, s’être désintégré en plein vol. Dans ce cas, les débris se seraient
éparpillés sur des kilomètres carrés et, une fois encore, ni vu ni connu…


— Je suppose que vous allez
me dire quelle est la troisième solution ?…


— On l’aurait kidnappé tout
simplement…


— Ou hélicoptèrenappé,
corrigea l’Écossais.


— Ne jouons pas sur les
mots, Bill. Mais je te félicite pour le néologisme. Je ferai une communication
à l’Académie…


Un silence. On atteignait un des
ronds-points permettant d’accéder au centre de Cayenne, les voitures
jaillissaient de partout, crevant le rideau de la pluie, et Morane devait
redoubler d’attention.


— Et qui pourrait avoir…
kidnappé notre engin ? interrogea Bill.


Morane eut un haussement
d’épaules.


— Aucune idée… Pas mal de
gens seraient intéressés par la possession d’un hélico invisible…


— Pas mal de pays aussi,
corrigea Ballantine.


— Oui… Mais, pour tout
t’avouer, je ne crois pas beaucoup à cette troisième explication… Je pencherais
plutôt pour la première ou la deuxième…


— Le crash ou la
désintégration en vol ?


— C’est ça… N’oublions pas
qu’il s’agit d’un prototype, avec toutes les possibilités d’imperfections
techniques. Et tu sais que, si un hélico a des ennuis mécaniques en vol, ça
aboutit souvent à la catastrophe.


Bob Morane se trompait sur le
sort d’HINV 00001, mais il ne le saurait que plus tard.


— Qu’est-ce qu’on
décide ? interrogea Bill Ballantine.


Une des mains de Morane quitta le
volant, eut un geste vague.


— On va continuer notre
enquête pendant quelques jours. Puisque la voie officielle ne nous a menés à
rien, nous allons être contraints à agir en secret.


— Et si les quelques jours
dont vous venez de parler ne nous conduisent nulle part ?


— On abandonnera, décida
Morane. Il ne nous restera plus qu’à partir pour Saint-Laurent pour effectuer
notre reportage sur le bagne… Ainsi, nous ne repartirons pas les mains vides.


La 305 s’engagea dans l’avenue
Général-de-Gaulle. On avait l’impression qu’il ne s’arrêterait jamais de
pleuvoir.



CHAPITRE IV


Cayenne.


 


Le sergent-chef Christian Calmos
et le sergent Philippe Drevet de l’Armée de Terre française étaient attablés,
en civil, dans un grand café, au coin de l’avenue Général-de-Gaulle et de la
place des Palmistes. Par les portes grandes ouvertes, l’air humide et brûlant
pénétrait dans la salle, à peine remué par les grandes hélices du plafond. Les
deux amis étaient, pour le moment, détachés de la métropole. L’un au 9e BIMa,
à Cayenne, l’autre au 3e REI[bookmark: _ftnref6][6],
cantonné à Kourou pour la protection de la base spatiale. Ce jour-là, ils
étaient en congé. Pour une semaine. Et ils se demandaient comment passer le
temps avec cette perpétuelle pluie tropicale qui tombait en malédiction. À part
le contact avec la nature, peu de distractions en Guyane et, pour le moment, à
cause de la pluie, de la boue, cette nature se révélait pratiquement
inaccessible. Sauf pour les individus mâtinés de tapirs et de caïmans :
une espèce peu courante.


Peu de temps auparavant, Drevet
et Calmos avaient effectué des stages d’entraînement en « brousse »
et ils savaient qu’à la saison des pluies l’enfer vert se change en enfer
humide et boueux. Tout en restant vert.


Le sergent-chef Calmos but une
petite gorgée de son « colonial » – pastis et limonade –, demanda à
l’adresse de son compagnon :


— Qu’est-ce qu’on décide,
Phil ?


Philippe Drevet haussa les
épaules.


— Aucune idée, Chris… ou
plutôt oui, j’en ai une…


— Dis toujours…


— Nous avons une semaine
devant nous. Pourquoi n’irions-nous pas faire un tour en Martinique…
Fort-de-France, c’est quand même plus gai que Cayenne à la saison des pluies…


— Pourquoi pas ? fit le
sergent-chef. D’autant plus que le voyage en avion de Cayenne à Fort-de-France,
c’est donné…


— Alors, c’est
décidé ?… Fort-de-France, nous voici !


— Fort-de-France nous
voici ! approuva Calmos.


Ils levèrent leurs verres et
trinquèrent. À cette même seconde, ils ignoraient encore qu’ils n’iraient pas
en Martinique. Toutefois pas dans l’immédiat.


Un jeune garçon couleur de
croissant doré traversa l’avenue Général-de-Gaulle, pénétra dans le café. Il
tenait à la main une enveloppe scellée. Il s’approcha de la table du
sergent-chef Calmos et du sergent Drevet, interrogea :


— Christian Calmos et
Philippe Drevet, c’est vous ?


— Je suis Christian Calmos,
répondit le sergent-chef.


— On m’a chargé de vous
remettre ça, fit le gamin.


Il déposa l’enveloppe devant
Calmos, tourna les talons, sortit. Calmos voulut le rappeler, mais, déjà, il
avait disparu entre les arbres de la place des Palmistes changée pour l’instant
en marécage.


Christian Calmos tournait et
retournait l’enveloppe entre ses doigts.


— Cela nous est bien
adressé, dit-il. Sergent-chef Christian-Calmos… Sergent Philippe Drevet… C’est
écrit… Et je ne crois pas qu’il puisse y avoir un autre sergent-chef Christian
Calmos à Cayenne, ni un autre sergent Philippe Drevet ?


— Un billet doux, ricana
Drevet. C’est bien connu, Chris, que tu as toujours été l’enfant chéri des
dames.


— Si c’était un billet doux,
fit Calmos avec le sérieux d’un pape énonçant une excommunication, on ne se
serait pas servi d’une machine à écrire… et électrique encore.


Avec une certaine impatience, il
déchira un coin du pli, y glissa l’index, déchira la tête de l’enveloppe sur
toute sa longueur, en tira une feuille de papier pliée en quatre. Il la déplia,
lut, tendit le message à Drevet.


Rapidement, le sergent lut, à
mi-voix, le texte tapé lui aussi à la machine :


— Sommes en Guyane…
Rendez-vous à Maripasoula, buvette « Joseph »… Urgence… Bob Morane.
Bill Ballantine.


— Qu’en penses-tu,
Phil ? interrogea Calmos.


Drevet haussa les épaules.


— Que veux-tu que j’en pense,
Chris ? Bob et Bill sont en Guyane et ils nous donnent rendez-vous à
Maripasoula, c’est-à-dire à une heure d’avion d’ici. Qu’y a-t-il de bizarre à
ça ?


— Il y a que Bob et Bill ne
savaient même pas que nous nous trouvions en Guyane…


— Ils ont pu téléphoner à
notre corps, en France. Là, on leur aura dit que nous étions ici…


— Et, au lieu de nous
téléphoner, ils nous envoient ce poulet tapé à la machine et aussi farfelu que
possible. Un rendez-vous dans un bled perdu comme Maripasoula, ça ressemble à
quoi ?…


— Oh, tu sais, avec Bob et
Bill…


— Oui, je sais, tout est
possible… Mais il y a quand même du louche dans tout ça…


— Peut-être avaient-ils
leurs raisons d’agir ainsi…


— À moins que ça ne cache
quelque chose…


— Que veux-tu que ça cache,
Chris ?… Et puis, il y aurait moyen de savoir…


— Oui, je sais… Il y aurait
moyen… Nous rendre à Maripasoula, c’est ça ?…


Calmos et Drevet avaient vécu
quelques aventures en compagnie de Morane et de Ballantine, au cours desquelles
ils avaient failli perdre la vie ensemble[bookmark: _ftnref7][7],
et rien n’unit plus les hommes que le danger.


— Puisque nous n’avons rien
d’autre à faire, risqua Drevet.


— Maripasoula n’est pas
précisément un lieu de villégiature, glissa Calmos.


— Le Maroni, la forêt
vierge, les Bonis, la pluie, la boue, les moustiques… Tu te rends compte,
Chris ? fit Drevet en riant. On ne peut pas manquer ça…


Le lendemain, le sergent-chef Calmos
et le sergent Drevet prenaient le premier avion d’Air Guyane à destination de
Maripasoula.



CHAPITRE V


Fort-de-France.


 


Christian Calmos et Philippe
Drevet avaient parlé de Fort-de-France. Ils ignoraient qu’une de leurs amies,
qui était aussi celle de Bob Morane et de Bill Ballantine, s’y trouvait. Et
justement en villégiature.


Sophia avait débarqué la veille à
l’hôtel Sheraton et quand, cet après-midi-là, elle traversa la plage, en
direction de la mer, ce fut presque une révolution. Tous les regards s’étaient
tournés vers elle et il y avait longtemps que le sable gris de la mer des
Caraïbes ne s’était tassé sous les pas d’une aussi jolie rousse, si cela avait
jamais été. Sophia Paramount, reporter de choc et de charme. Pour le moment,
seul le charme faisait sa loi.


Elle s’installa sous un
parasol : il arrivait à sa peau de rousse d’être un peu fragile. À demi
étendue dans son transat, elle essaya, à travers les verres teintés de ses
lunettes solaires, de deviner la couleur de la mer. Elle savait que, malgré ce
qu’on en disait, elle ne devait pas être tout à fait bleue. Elle enleva ses
lunettes et se demanda pourquoi elle le faisait : la mer n’était pas tout
à fait bleue, en effet…


Cinq minutes plus tard, elle se
rendit compte qu’elle commençait à s’ennuyer. Elle regarda par-dessus son
épaule, en direction de la montagne Pelée qu’elle ne voyait pas.


« Si la catastrophe de 1902
pouvait se reproduire ! pensa-t-elle. Au moins, cela ferait de la
distraction. » Et elle ajouta, après quelques secondes : « Et un
fameux reportage ! » Puis elle se rappela que l’éruption du 9 mai 1902
avait fait 28 000 victimes, et elle retira son souhait.


Sans savoir très bien pourquoi,
Sophia pensa à Bob Morane et à Bill Ballantine. Avec eux, au moins, on ne
s’ennuyait jamais. Morane attirait immanquablement le danger. Il suffisait
qu’il arrive quelque part pour que tout se mette à ne pas tourner rond. Elle en
avait fait cent fois l’expérience, et encore, cent fois, c’était un euphémisme.


À ce moment, un groom, venu de
l’hôtel, apparut sur la plage en hurlant :


— Un message pour Miss
Paramount !… Un message pour Miss Paramount…


Sophia le héla.


— Hé !… Petit !…


Le groom s’approcha :


— Vous êtes Miss
Paramount ?


— Comme si quelqu’un d’autre
pouvait porter un nom pareil ! fit Sophia avec un sourire.


Elle glissa une pièce de monnaie
au groom, prit le message qu’il lui tendait. Sur l’enveloppe ces simples mots,
tapés à la machine : Miss Sophia Paramount.


— Qu’est-ce que ça peut bien
être ? murmura-t-elle. Personne ne sait que je suis ici…


De l’ongle carminé et effilé de
l’index droit, elle fendit l’enveloppe pour en tirer un papier plié en quatre,
qu’elle déplia.


Texte lapidaire, écrit à la
main : Sommes en Guyane… Rendez-vous à Maripasoula, buvette « Joseph »…
Urgence… Bob… Bill…


C’était tout.


— Qu’est-ce que c’est encore
que cette salade ? murmura Sophia.


Elle sourit derrière ses lunettes
solaires, mais ses belles lèvres au dessin précis étaient devenues l’expression
même de la joie et de la tendresse.


— Bob… Bill…, murmura-t-elle
encore. Ils ne changeront jamais… Ils ont envie de me voir et ils m’envoient ce
message énigmatique… Bien dans leur genre… Surtout de Bob… Il aime le mystère à
s’en soûler… Une vraie drogue…


Et puis elle pensa :
« Mais comment Bob et Bill peuvent-ils savoir que je suis ici ?… Je
ne l’ai signalé à personne… Pour avoir la paix… Même pas au journal… Bizarre…
Bizarre… » Elle étudia l’écriture du billet, conclut : « Et
pourtant, c’est l’écriture de Bob… Pas de doute… Je la connais trop bien pour pouvoir
me tromper… »


Pendant un moment, Sophia demeura
songeuse, sceptique. Tout ça sentait la combine, le coup monté. Mais par
qui ?… Pourquoi ?… line plaisanterie de Bob et de Bill ?…
Improbable… Tout bien réfléchi, ils n’auraient pas passé leur temps à des fantaisies
pareilles, surtout à ses dépens à elle…


En même temps, la « remueuse
des histoires troubles » comme disait Bill Ballantine, se réveillait en
elle. Elle ne cessait de se poser des questions.


« Pourquoi
Maripasoula ? » Si elle se souvenait bien, il s’agissait d’un trou
perdu, au bord du Maroni, à la frontière du Surinam, avec des Noirs réfugiés,
des chercheurs d’or, des guérilleros… On soupçonnait même qu’il s’agissait
d’une nouvelle zone de passage pour la cocaïne du Cartel de Medellin. Toute la
lyre, quoi !


La curiosité l’emporta chez
Sophia. Puisqu’à peine arrivée à Fort-de-France elle s’y ennuyait déjà, elle
prendrait le prochain avion pour Cayenne et, de là, pour Maripasoula. S’il y
avait du coup fourré dans tout ça, elle en tirerait peut-être une série de ces scoops
retentissants sont elle était friande, et la presse et ses lecteurs aussi.
Sophia Paramount, reporter de choc et de charme ! Il lui fallait mériter
ce surnom. Et s’il s’agissait d’une plaisanterie montée par Bob et par Bill,
cela lui donnerait peut-être l’occasion de les revoir…


— Maripasoula, me
voici ! fit-elle à haute voix.


Cela fit se retourner ses voisins
immédiats, mais elle ne s’en souciait guère. Peut-être l’amitié et l’aventure
étaient-elles au bout de la route…



CHAPITRE VI


Saint-Laurent-du-Maroni.


 


Il pleuvait. Au-delà de l’étendue
mouvante, d’un brun rougeâtre, du Maroni, sur la rive du Surinam, le mur de la
forêt tendait une ligne d’un vert sombre, vaguement hostile. Il pleuvait. À désespérer
de jamais revoir le soleil.


Bob Morane montra quelques
piliers de ciment, restes d’un débarcadère, qui émergeaient du fleuve.


— C’est là que se trouvait
la jetée à laquelle accostaient les canots transportant les forçats. Le La
Martinière[bookmark: _ftnref8][8]
restait ancré au large.


— Je ne sais si vous pensez
comme moi, commandant, fit Bill Ballantine, mais ces dérisoires piliers de
béton me font songer à la folie des hommes.


Envoyés par la revue Reflets
pour effectuer un reportage sur l’ancien bagne, Bob Morane et Bill Ballantine
étaient arrivés quelques jours plus tôt en Guyane française.


— Oui, Bill, dit Morane
d’une voix sombre. Et il y a ici bien d’autres vestiges qui nous feront songer
à cette folie des hommes, comme tu dis.


Sous son poncho imperméable, Bill
Ballantine s’ébroua. Il secoua son épaisse chevelure rousse collée à son crâne
par l’averse tropicale.


— Vous m’aviez assuré que ce
serait la saison sèche, maugréa-t-il, et il n’a pas cessé de doucher depuis
qu’on s’est posés à Rochambeau[bookmark: _ftnref9][9]…


Bob Morane se mit à rire.


— Toi, un Écossais, ne pas
aimer la pluie. Pourtant, il en tombe pas mal sur tes Highlands…


— Ouais, mais ici, c’est pas
un pays, c’est une piscine.


— D’ailleurs, poursuivait
Morane, il n’y a pas de saison sèche en Guyane… Les Guyanais affirment qu’il
n’y a que deux saisons ici : la saison des pluies et la saison où il
pleut…


— Je ne goûte pas l’humour
guyanais, commandant. On est en juin. Ailleurs, c’est déjà l’été, et ici…


— Oui, je sais, Bill, il
pleut… Et puis je me demande pourquoi tu râles. Comme si tu n’avais pas assez
roulé ta bosse pour te préoccuper d’une petite pluie tropicale…


— Petite pluie
tropicale ! Petite pluie tropicale ! grinça l’Écossais. Ce que je
n’ai jamais aimé chez vous, commandant, c’est votre mauvaise foi. Ici il ne
pleut pas, c’est le ciel qui vous dégringole sur la tête…


— Bah ! rigola Morane,
prenons patience… Ça finira bien par s’arrêter… Ça finit toujours par
s’arrêter…


À ce moment précis, la pluie
cessa. Un rayon de soleil pointa entre deux nuages, changeant les eaux du
Maroni en un large ruban de cuivre sombre.


— Tu vois que ça finit
toujours par s’arrêter, fit Bob narquoisement.


— Je vais finir par croire
que vous avez un pacte avec le Vieux Nick[bookmark: _ftnref10][10]…


— Possible, Bill… Possible…


Rejetant son poncho, Bill se mit
à prendre cliché sur cliché. C’était lui le photographe de l’équipe. Il
photographia les restes de la jetée, les épaves des deux remorqueurs qui,
jadis, aidaient le bateau qui amenait les forçats de la métropole à pénétrer
dans le Maroni. Il photographia la belle maison aux murets ajourés –
caractéristique de l’architecture pénitentiaire – qui, après avoir servi de
résidence au directeur du bagne, était maintenant celle du sous-préfet.


Une chaleur lourde, sirupeuse.
Quelques gouttes de pluie, de temps à autre.


Bob et Bill gagnèrent le bagne
lui-même, à deux pas. Un grand portail de briques, sans grilles avec,
au-dessus, l’inscription « Administration Pénitentiaire » encore
parfaitement lisible.


Ils franchirent le portail. À gauche
et à droite, de grands bâtiments à balcons qui s’en allaient en décrépitude.
Les toits commençaient à s’effondrer, écrasés par cinquante années d’oubli.
Trois hommes en sortirent. Des Noirs mal vêtus, aux faciès agressifs. Ils se
dirigèrent vers les deux amis.


— Des squatters, souffla
Morane.


Bien que les anciennes
constructions du bagne eussent été décrétées monuments historiques, les
bâtiments encore habitables étaient occupés par des sans-travail, beaucoup en
situation irrégulière. Tôt ou tard, on les chasserait et le bagne deviendrait
un musée.


— Pouvez pas entrer ici, dit
un des squatters.


— Ça m’étonnerait, fit
calmement Morane. Il n’y a pas de panneaux d’interdiction, que je sache…


— Faut partir, dit un autre
homme.


— Si on demandait l’avis de
la gendarmerie ? risqua Bill.


Morane sourit.


— Comme si on avait jamais
eu besoin de la gendarmerie pour nous défendre, Bill !


Les squatters hésitèrent. Ces
deux hommes costauds – dont un géant –, souples, leur en imposaient. Ils
comprirent que se heurter à eux équivaudrait à chercher à barrer la route à
deux chars d’assaut. Ils renoncèrent, tournèrent les talons et s’éloignèrent en
maugréant. Quelques secondes plus tard, ils avaient disparu.


— C’est beau d’avoir une
carrure de déménageur ! constata Ballantine en rigolant.


— Parle pour toi, fit Morane
sur le même ton. Je ne suis pas gonflé comme une baleine, moi…


— Gonflé… gonflé… Bien sûr,
suis pas un maigrichon, moi…


Le « maigrichon » de
quatre-vingt-cinq kilos de muscles entraîna l’Écossais à travers les
installations du bagne, ou tout au moins de ce qu’il en restait. La végétation
tropicale envahissait tout. Les racines lézardaient les murs. L’humidité
rongeait la brique et les plâtras. Tout ce qui était en bois tournait en poudre
sous le lent travail de sape des insectes xylophages. Une atmosphère d’abandon.
Même désaffecté, le bagne donnait encore une impression de désespoir. Là, moins
d’un demi-siècle plus tôt, des hommes souffraient, livrés aux vexations des
gardiens, à la maladie, à la violence, à l’ombre moisie des cachots. Quelqu’un
aurait pu placarder, à l’entrée de cet enfer : « Vous qui entrez ici,
laissez toute espérance » – mais Dante était mort depuis longtemps, et
personne ne l’avait fait.


Bill photographiait. Le plus
souvent au flash. Il photographia les dortoirs où les prisonniers, enchaînés,
dormaient sur les bat-flancs de ciment. Des salles maintenant vides, aux murs
verdis par les moisissures. Une porte de fer, arrachée de ses gonds, qui avait
servi à boucler un cachot. Des briques en tas. Elles portaient toutes la marque
de l’Administration pénitentiaire.


Dans un des cachots, ouvert à
tous les vents, deux planches, rivées au mur, servaient à la fois de siège et
de lit au prisonnier condamné à des éternités de solitude, abandonné au seul
désespoir. Une des planches, descellée, gisait sur le sol couvert de gravats,
livrée aux mauvaises herbes au vert délavé à cause du manque de lumière.


À grands coups de flashes, Bill
prenait des photos, quand quelqu’un parla. Une voix de femme :


— Bob… Je suis en Guyane…
Rendez-vous à Maripasoula… À la buvette « Joseph »…


En même temps, Morane et l’Écossais
regardèrent autour d’eux, jetèrent un coup d’œil au-dehors. Personne à
l’horizon.


— Qu’est-ce que c’est encore
que cette magie ? dit Bill.


— On eût dit la voix de
Sophia, fit Morane.


La voix répéta :


— Bob… Je suis en Guyane…
Rendez-vous à Maripasoula… À la buvette « Joseph »…


— C’est la voix de Sophia,
appuya Ballantine.


— Oui, aucune erreur,
approuva Bob.


Sophia Paramount, reporter de
charme et de choc du Chronicle. En sa compagnie, ils avaient vécu des
heures d’aventures périlleuses.


Troisième message, identique au
premier. La même voix aussi.


— Bob… Je suis en Guyane…
Rendez-vous à Maripasoula. À la buvette « Joseph »…


Ce fut tout.


— D’où cela vient-il ?
interrogea Bill.


— Cherchons… J’ai
l’impression qu’il s’agissait d’un message enregistré…


Morane et le géant se mirent à
passer l’étroite cellule au peigne fin. Ils n’eurent aucune peine à découvrir
le petit magnétophone dissimulé derrière un tas de briques. Il était encore en
fonctionnement. La bande continuait à se dérouler en fonction play.


Ils écoutèrent pendant un moment
puis, comme aucun son ne sortait plus de l’appareil, Morane enfonça la commande
stop, puis celle commandant le rembobinage. Celui-ci prit un certain
temps, puis la bande se bloqua, à bout de course.


Stop. Play. La bande se déroula, mais il fallut un certain temps avant que la
voix de Sophia Paramount, mise en conserve, ne se fasse entendre.


— Bob… Je suis en Guyane…
Rendez-vous à Maripasoula… À la buvette « Joseph »…


Trois fois de suite. Morane
arrêta la bande, la rembobina.


— Drôle de truc, fit Bill
Ballantine. Si Sophia avait voulu nous donner rendez-vous, pourquoi aurait-elle
fait tant de mystères ?


— Sans doute avait-elle ses
raisons, murmura Morane sans paraître le moins du monde convaincu par ses
propres paroles.


— Le magnétophone s’est
déclenché alors que nous nous trouvions déjà dans cette cellule, dit
Ballantine. Or nous étions seuls… Reste à savoir comment on a mis l’appareil en
marche… Par télécommande ?


Bob Morane passait et repassait
sa main droite ouverte en peigne dans ses cheveux sombres et drus.


— On n’a repéré aucun
appareillage de télécommande, Bill. Peut-être as-tu remarqué que la bande
d’amorce était longue. À mon avis, avant que nous n’arrivions, quelqu’un s’est
glissé ici, a planqué le magnétophone, l’a mis en marche, puis s’est taillé…


— On savait donc que nous
allions venir…


— L’évidence même, mon cher
Watson…


Le colosse explosa :


— Mais bon sang !
pourquoi toutes ces simagrées ?


— Si tu me le disais, Bill…


— En tout cas, grogna le
géant, une chose me paraît certaine…


— Dit toujours…


— C’est que, comme je vous
connais, nous allons nous pointer dare-dare à Maripasoula…


— Tu as gagné le poste TV en
couleur et en relief, mon vieux Bill !


Comme pour lui-même, Morane
enchaîna :


— Mais qu’est-ce que Sophia
peut bien fabriquer dans un trou perdu comme Maripasoula ?…


— Ce qui m’étonne,
commandant, c’est que vous vous étonniez encore. Avec une enragée remueuse
d’histoires troubles comme Soso, tout est possible, justement !



CHAPITRE VII


S’éloignant des bâtiments bas, dérisoires,
de l’aéroport d’Archambeau, le Cessna 402 s’élança sur le tarmac qui se
perdait au loin, à travers les voiles de la pluie, en direction de la ligne
d’un vert noirâtre de la forêt.


Partout, en Guyane, quand on
tourne le dos à l’océan, cette forêt est là, visible, présente, comme aux
aguets, prête à envahir tout à la moindre inattention des hommes, prête à
niveler Cayenne, à rompre le fil ténu de la RN 1 – l’unique route de
Guyane –, à balancer Kourou et ses fusées à la mer.


Ses roues pulvérisant les flaques
d’eau marbrant la piste d’envol, le Cessna prit de la vitesse, s’arracha au
sol, rentra son train d’atterrissage juste à temps – du moins c’était ce qu’il
semblait –, pour éviter les cimes des premiers arbres.


Bob et Bill occupaient les sièges
situés juste derrière ceux du pilote et du copilote. Derrière eux, une
demi-douzaine de passagers, pour la plupart des étudiants bonis qui regagnaient
Maripasoula ou Papaïchton après de brèves vacances à Cayenne.


L’avion volait bas à cause du
ciel bouché, couleur de souris, qui débondait les torrents de l’averse
tropicale. Celle-ci frappait de front le parebrise que les essuie-glaces
balayaient à un rythme accéléré, réussissant à peine à chasser le ruissellement
de la pluie. De temps à autre, une brève bourrasque faisait vibrer l’appareil
de toutes ses membrures.


Maintenant, le Cessna survolait
la forêt vierge. À sa droite, à travers les rideaux de la pluie, la ligne vert
tendre des savanes côtières, puis celle, plus sombre, de la mangrove et, plus
loin encore, comme gommée, l’étendue grise de l’océan. Ensuite, l’avion incurva
son vol vers le sud-ouest et, sous lui, en direction de tous les horizons, il
n’y eut plus que le tapis de Caoutchouc Mousse de la selva, à l’infini.


Bercé par la monotonie du vol,
Morane ne pouvait s’empêcher de songer au sort de la forêt guyanaise,
miraculeusement préservée de la destruction, alors que partout ailleurs dans le
monde – et plus particulièrement au proche Brésil –, elle était rasée, brûlée,
massacrée. Un génocide végétal.


Que se passait-il au Brésil, pays
anarchique livré à une natalité et une inflation galopantes, sans lois
sociales ? Un fabricant de papier ou de fast-food arrivait – ces
derniers sont les grands responsables de la déforestation de l’Amazonie –,
prenait une concession par milliers d’hectares, déboisait. Au bulldozer et à la
tronçonneuse bien sûr. Au passage, on récupérait les rares essences de valeur.
Contrairement à celle du Gabon par exemple, la forêt amazonienne est
relativement pauvre en bois précieux.


Le massacre accompli, les animaux
chassés ou abattus, l’écosystème réduit à néant, le fabricant de papier
installait son usine et le fabricant de fast-food, ou son commettant,
faisait pousser une herbe de mauvaise qualité. Tout cela avec l’aide d’un
lumpenprolétariat sous-payé et qu’aucune loi sociale ne protégeait. L’herbe,
coupante et dure, n’était pas appréciée par le bétail. Qu’importe si la viande
elle-même était de mauvaise qualité puisqu’elle servirait à confectionner des
hamburgers. Le sol épuisé – l’humus de la forêt vierge n’a que peu d’épaisseur
–, on repartait plus loin, perpétrer les mêmes sacrilèges. La phrase de
Chateaubriant : « La forêt précède les hommes, les déserts les
suivent », prenait ici toute sa valeur.


Au contraire, que se passait-il en
Guyane ? Ayant obtenu sa concession, le fabricant de pâte à papier ou de fast-food
devait faire appel à une main-d’œuvre qu’il lui faudra payer au tarif syndical
avec, en plus, les lois sociales : assurance chômage, maladie, allocations
familiales… Alors, le fabricant de papier ou de fast-food renonçait et
allait perpétrer son massacre écologique, son viol brutal de la nature, au
Brésil, où les lois sociales n’existaient pas.


C’était à tout cela que Morane,
enfermé dans l’étroite cage aérienne du Cessna, pensait avec pas mal
d’amertume. Il pensait également que tout, en Guyane, n’était cependant pas
positif, qu’un barrage allait, sur le Sinnamary, noyer des hectares de sel va.
Pour le courant électrique. Pour Kourou. Pour des fusées et des satellites. Tout
partait de la forêt vierge pour aboutir au néant.


Morane poussa un soupir. Bill le
regarda de biais.


— Trouvez le temps long,
hein, commandant ?


— On en a à peine pour une
heure de vol, fit Bob en secouant la tête.


— Moi je me demande pourquoi
Sophia nous aurait donné rendez-vous à Maripasoula, dit encore l’Écossais. Elle
savait, d’une façon ou d’une autre, que nous nous trouvions en Guyane… Bon…
Mais pourquoi Maripasoula et non Cayenne ?


— Tu sais bien que Sophia
est parfois imprévisible, Bill. Elle aura flairé quelque chose, là-bas… Un
reportage sensationnel… Un scoop… Que sais-je… Il se passe parfois des
choses étranges sur le Maroni… Les guérilleros… Les jungle commandos…
Peut-être qu’elle a besoin qu’on lui donne un coup de main…


— Oui, mais pourquoi ce
mystère ? Pourquoi le coup du magnétophone dissimulé dans ce cachot du
bagne ? Ça fait un peu Grand-Guignol, non ?


— Je te l’accorde, mais
Sophia connaît ma tendance à la curiosité…


— « Tendance »,
c’est pas vraiment le mot, commandant. Curiosité maladive serait plus exact…


Bob Morane ne releva pas,
reprit :


— Elle aura employé ce moyen
pour nous intriguer et être ainsi certaine que nous viendrions…


— Sophia sait bien que nous
avons l’habitude d’accourir à son moindre appel. Alors, pourquoi se serait-elle
mise la matière grise à la torture pour imaginer ce truc bidon du
magnéto ?


Geste d’impuissance de Morane.


— On aura sans doute bientôt
des réponses à ces questions, Bill. Alors, pourquoi nous inquiéter ?


Le silence se rétablit entre les
deux amis. L’avion continuait à survoler la forêt. Le ciel bas, bourré d’eau
telle une outre gigantesque, semblait vouloir l’écraser contre ce tapis d’un
vert sale, à la monotonie rompue seulement par les rubans plombés des rivières
et par les taches ocrées des inselbergs, formations rocheuses auxquelles aucune
végétation ne parvient à s’accrocher. On affirmait que certains de ces
inselbergs contenaient des tonnes d’or vierge. Le tout était de les exploiter,
mais comment amener le matériel lourd nécessaire à travers cette étendue
vertigineuse de chlorophylle, sans routes, avec pour seules voies de
pénétration, des rivières entrecoupées de rapides, à peine navigables.


Sans qu’il les appelât, ces
quatre mots « fièvre de l’or » vinrent à l’esprit de Morane. Cette
fièvre pour le métal jaune faisait partie du folklore de la Guyane depuis qu’en
1835 un métis indien du nom de Paoline avait remis à un colon quelques pépites
arrachées aux rives de l’Approuague. L’abolition de l’esclavage avait amorcé le
déclin de l’agriculture et les colons virent dans la récolte de l’or un moyen
de restaurer leurs fortunes, entamées par la crise. La Société Générale des
Mines d’Or de Cayenne fut créée et, un peu partout, des placers s’installèrent,
aux noms souvent pittoresques : Dieu Merci !… Pas de Chance !…
Trop tard !… Placer Fou… Ce fut une épopée qui dura des années, et qui
perdure encore de nos jours. Au bord des fleuves, on éleva des dragues géantes
dont, aujourd’hui, on peut encore apercevoir les squelettes rongés par les
oxydes. Un enfer. Pendant des années les orpailleurs vécurent là, enfouis dans
la boue, rongés par les fièvres, victimes des trafiquants, des bandits.
Quelques-uns s’enrichirent. Beaucoup moururent dans la misère, ou de la
malaria, ou de mort violente.


Aujourd’hui, cette fièvre de l’or
n’a pas cessé d’enflammer les imaginations, d’attiser les espoirs de fortune.
Beaucoup d’hommes croupissent encore dans la boue des criques, à manier la
bâtée sous un soleil de plomb, quand ils ne se livrent pas au maniement
épuisant des suceuses pneumatiques…


— Il me vient une idée,
commandant, fit soudain Bill Ballantine.


— Vas-y, Bill… Je suis tout
oreilles…


— Pourquoi la présence de
Sophia à Maripasoula n’aurait-elle pas quelque chose à voir avec la disparition
du HINV ?


— Qu’est-ce qui te fait dire
ça ?


— Parce que ce serait une
excellente raison pour un grand reporter de sa trempe, sans cesse à la
recherche du sensationnel…


— Sans doute, mais n’oublie
pas que nous avons téléphoné à Londres, au Chronicle, et que, là, on
nous a dit que Sophia était en vacances…


— Ça ne veut rien dire,
commandant. Les vacances en question ne sont peut-être qu’un camouflage.
Réfléchissez… Reflets nous a demandé de venir ici pour enquêter
justement sur la disparition de l’hélico invisible. Il serait étonnant que Calmain
ait été le seul à avoir cette idée…


Sans répondre, Morane se contenta
de hocher la tête, puis il se passa la main dans les cheveux, signe chez lui
d’une intense perplexité.


— Bon, poursuivit Bill…
Voilà une chose admise, ou tout au moins le principe… Sophia est là pour le
HINV… Mais tout ne tourne pas comme elle le voudrait… Elle a des ennuis, graves
sans doute, et elle nous appelle à son secours… Voilà… Qu’en pensez-vous ?


— Tout et rien, Bill… Pour
l’hélico invisible, c’est possible. Tout à fait le genre de Sophia… Mais cela
n’explique pas le coup du magnétophone, au bagne, ni comment Sophia aurait su
que nous nous trouvions en Guyane…


— Évidemment…, évidemment,
fit l’Écossais, pris de court.


— De toute façon, conclut
Morane, nous serons renseignés dans peu de temps, quand nous aurons vu Sophia…


Il avait cessé de pleuvoir. Le
ciel se dégagea brusquement, mais sans que le soleil apparaisse.


Devant l’avion, un long ruban
d’argent terni. Le Maroni. Au-delà c’était encore, et toujours, la ligne sombre
de la forêt. Puis Maripasoula apparut : un amas de maisons de planches
cerné par la selva.


 


*


*    *


 


Le Cessna visa le bout de la
piste, se posa, sciant les flaques d’eau de son train d’atterrissage. Éclaboussures
que les essuie-glaces effaçaient d’un seul balayage. À gauche, à droite,
devant, derrière, la forêt. Un appentis au toit de tôle ondulée, ouvert à tous
les vents : l’unique bâtiment de l’« aéroport » de Maripasoula.


Avec les autres passagers de
l’avion, Bob Morane et Bill Ballantine mirent pied à terre. Il s’était remis à
pleuvoir, mais c’était le contraire qui les eût étonnés.


— Reste à découvrir la
buvette où Sophia nous a donné rendez-vous, dit Bill.


— On va se renseigner, fit
Morane.


Pendant qu’on déchargeait les
bagages, Morane s’approcha d’un vieil homme qui traînait par là sans paraître
savoir ce qu’il avait à y faire et interrogea :


— Vous savez où se trouve la
buvette Joseph ?


L’homme tendit le bras dans une
direction précise. Sa barbe hirsute était aussi blanche que sa peau était
noire.


— Par là, vers le fleuve…


Les deux amis grimpèrent dans une
vieille camionnette déglinguée qui se mit à descendre des chemins changés en
bourbiers et serpentant entre des cabanes de planches mal rabotées mais aux
portes souvent décorées de peintures au graphisme élaboré, riches en couleurs.
Tout un symbolisme difficilement déchiffrable et résumant la philosophie
animiste des Bonis, un des plus curieux peuples du monde. Ils semblent être
issus directement d’Afrique, et pourtant plus de deux siècles les en séparent.


Au XVIIe siècle,
la Guyane Hollandaise employait de nombreux esclaves importés d’Afrique.
Beaucoup se révoltèrent et se firent « marrons ». Ils prirent la
brousse, pour lancer de fréquentes razzias, tuant, pillant, incendiant.
Renonçant à s’en rendre maîtres, les Hollandais préférèrent composer avec eux.
Des accords furent passés avec les Djukas, les Saramacas et les Matuaris. On
leur garantissait la paix et un territoire ; en échange, ils se feraient
auxiliaires du gouvernement pour capturer les nouveaux esclaves échappés.


Un groupe, commandé par un chef
du nom de Boni, ne s’était pas rallié. Traqué par les Djukas, Boni passa le
Maroni et alla s’installer en territoire français, où l’esclavage venait d’être
aboli. Mais la guerre avec les Djukas continua. Boni fut tué et les Djukas lui
tranchèrent la tête pour la rendre aux autorités hollandaises. Mais, au passage
d’un rapide, cette tête tomba à l’eau et fut perdue. Une légende venait de
naître.


Depuis, les Bonis, ayant pris le
nom de leur ancien chef, sont demeurés en territoire français. Restés cantonnés
au bord du Maroni, ils vivent un peu en autarcie. Piroguiers, constructeurs
d’embarcations, dotés d’un art original, ils sont littéralement les rois du
fleuve.


Au bas d’une pente, une large
étendue d’eau bourbeuse : le Maroni. La camionnette stoppa et tout le
monde mit pied à terre, puis le véhicule remonta en direction de la piste
d’atterrissage, pour y prendre une autre cargaison de voyageurs.


Tout autour de Bob et de Bill,
les passagers de la camionnette s’étaient égaillés dans toutes les directions
et les deux amis, leurs sacs étanches à la main, demeurèrent seuls sur la berge
du fleuve, noyés sous la pluie qui s’était remise à tomber.


— Si on buvait du whisky, il
serait tout de suite noyé, fit Ballantine avec mauvaise humeur.


Morane ne répondit pas. Son
compagnon et lui avaient l’habitude de cette pluie tropicale, qui tombe
verticalement, lourde et tiède, un peu visqueuse en apparence – justement à
cause de cette tiédeur. Pourtant, ici, en Guyane, ça tournait au cataclysme.


Bill Ballantine enleva son
chapeau de brousse changé en éponge, le secoua, le remit en équilibre instable
sur son crâne, ronchonna encore :


— Je me demande bien ce que
Sophia venait fabriquer dans ce marécage.


Rien d’original là-dedans. Cela
faisait des heures que les deux amis se posaient et se reposaient cette même
question, à laquelle ils espéraient d’ailleurs bientôt donner une réponse.


Sur la droite, juste au bord du
fleuve, Bob repéra une maison en dur avec, au-dessus de la porte,
l’indication : « Gendarmerie ».


La gendarmerie qui, en Guyane,
fait non seulement respecter la loi, mais porte aussi aide aux habitants des
régions isolées, dépourvues de tout contact direct avec le modernisme. Là, le
gendarme se change en infirmier, en conseiller, en arbitre…


— Si on allait jeter un coup
d’œil par là ? proposa Bob.


— Par là ou par ailleurs,
grogna Ballantine. Espérons qu’ils auront quelque chose de remontant à boire…
Suis transi, moi…


Malgré la pluie, il faisait aussi
chaud que dans une étuve.


Quelques secondes plus tard, Bob
et Bill pénétraient dans le poste. Le gendarme, assis derrière sa machine à
écrire mécanique avec, derrière lui le poste à ondes courtes, leva la tête vers
eux. Bob se présenta, puis Bill.


— Le fameux commandant Morane !
fit le gendarme en se levant. J’espère que vous ne venez pas mettre la Guyane à
feu et à sang…


Sourires. Poignées de mains.


— On essayera de tout
laisser comme on l’a trouvé, fit Bob, mais sans garantie… À vrai dire, nous ne
sommes pas ici pour mettre la Guyane à feu et à sang, comme vous dites, mais
pour chercher une amie… Une belle rouquine…


— On pourrait même dire une
très très belle rouquine, appuya Bill.


Le gendarme éclata de rire.


— Vous pensez bien que si
une très très belle rouquine avait débarqué dans ce bled, je m’en serais
aperçu…


— Où qu’elle soit, Sophia ne
passe pas inaperçue, fit Morane d’une voix grave. Elle nous a donné rendez-vous
ici, à Maripasoula, dans une buvette… La buvette Joseph… Vous
connaissez ?…


— Je connais, assura le
gendarme. C’est tout près, mais je doute que vous y trouviez votre rouquine…


— On verra bien, dit Bill.
Si elle est à Maripasoula, on la dénichera… Faites-nous confiance…


Ils sortirent sur l’étroite
terrasse couverte qui précédait le poste, et le gendarme indiqua aux deux
voyageurs le chemin à suivre pour atteindre la buvette.


Bob et Bill se retrouvèrent
pataugeant dans la boue des chemins détrempés. Un peu partout, des enfants
jouaient sous l’averse, beaux comme de petits dieux noirs. À un moment donné,
comme la pluie venait de cesser, Bill braqua son appareil pour photographier un
groupe, mais Morane l’en empêcha.


— Pas de photos, Bill. Comme
tous les animistes, les bush-negroes pensent que, en les photographiant,
on leur vole leur âme… En insistant, ça risquerait de nous attirer des ennuis…


La buvette Joseph était
située de l’autre côté de l’agglomération, à proximité d’un grand fromager
campé sur ses racines en acabas et qui hissait à vingt mètres du sol
l’énorme ombrelle de sa cime. Tout près, des pirogues amarrées à un wharf
grossier, exhibaient des planches de proue décorées d’entrelacs multicolores.


La buvette elle-même était une
grande bâtisse sur pilotis, aux murs peints de couleurs vives. Un air de zouk,
directement importé de la Martinique, en sourdait. Quelque part, le bruit
amorti d’une génératrice.


Une demi-douzaine de marches, une
étroite galerie. Morane poussa une porte décorée comme un plafond Renaissance,
et l’air de zouk éclata en décibels frénétiques.


Une grande salle, mais qui
paraissait petite à cause de la foule qui l’encombrait. Tous des hommes qui,
groupés autour de tables de bois brut, jouaient aux cartes ou aux dominos.
D’autres lardaient une cible de fléchettes. Placardées aux murs, des réclames
de bière et de limonade. Une odeur de transpiration et de tabac à couper à la
tronçonneuse, et la chaleur n’arrangeait rien.


Avec des gestes de noyés
cherchant désespérément un peu d’air, Bob et Bill s’avancèrent vers le comptoir
en slalomant entre les tables, tandis que tous les regards se tournaient vers
eux. Pas d’hostilité. Seulement de la curiosité.


Derrière le comptoir, le
tenancier leva un regard interrogateur vers les nouveaux venus. Dans son visage
couleur d’ébène, ses yeux brillaient comme des phares. Bill commanda une bière
et Bob une limonade, qui leur fut servies dans leurs boîtes. Avec empressement,
Ballantine arracha la languette et porta la boîte à ses lèvres. Quand il la
reposa, elle était vide. Après quelques rasades parcimonieuses de soda, Morane
s’adressa au tenancier :


— Nous cherchons une amie…
Très jolie… Une jeune femme blanche, avec des cheveux roux…


Il désigna Bill.


— Des cheveux roux, comme
ceux de mon ami…


Le tenancier secoua la tête.


— Pas vu, et si cette femme
était venue à Maripasoula, je le saurais… Une femme rousse et très jolie ne
serait pas passée inaperçue dans le coin.


En lui-même, Morane approuva.
Nulle part Sophia ne passait inaperçue.


— Pourtant, elle m’avait
donné rendez-vous ici, fit Bob.


Le tenancier eut un geste
d’impuissance : il n’y pouvait rien.


Bill commanda une nouvelle bière,
qui lui fut aussitôt servie.


— Je suppose qu’il n’y a pas
d’autre buvette Joseph ici, risqua-t-il.


Le tenancier eut un sursaut de
fierté.


— Il n’y a pas d’autre
buvette Joseph sur tout le Maroni, assura-t-il.


Silence. Bob Morane et l’Écossais
échangèrent des regards chargés de déception.


Le silence se prolongea, puis le
tenancier interrogea :


— Comment s’appelle votre
amie ?


— Paramount, dit Bob. Sophia
Paramount…


Le regard du tenancier se fixa.


— Et vous, vous vous appelez
comment ?


— Moi c’est Morane… Lui
c’est Ballantine…


Fixité plus intense encore du
regard du tenancier.


— Pourquoi ne pas l’avoir
dit plus tôt ? fit-il.


— Dit quoi ? intervint
Bill qui, sa seconde canette de bière vidée, reprenait conscience avec le réel.


— Vos noms et celui de la
dame…


— Ce qui veut dire ?
interrogea encore l’Écossais.


— J’ai une commission à vous
faire, de la part de la dame.


— Vous l’avez vue
alors ! sursauta Bob.


Mouvement de tête négatif du
Boni.


— Non… Elle m’a fait
transmettre le message…


— Par qui ?


— Un homme… Un Bushinenge…
Mais pas d’ici… Un Bushinenge de l’autre côté du Maroni… Un Saramaca…


— Vous connaissez cet
homme ? demanda Morane.


Le tenancier dodelina de la tête.


— Oui… non… un peu… Il était
en civil, mais je crois qu’il s’agissait d’un homme du jungle commando…


Morane fronça les sourcils. Les jungle
commandos, c’est-à-dire les guérilleros révolutionnaires du Surinam. Que
venaient-ils faire là-dedans ? Si le renseignement du Boni était exact,
l’affaire risquait de se compliquer. Pourtant, Bob décida de ne pas la
compliquer lui-même. Du moins pour le moment. L’important, c’était de retrouver
Sophia. Les explications viendraient après.


— Et que disait ce
message ? intervint Bill en devançant Morane.


Ce dernier guettait les réactions
du Boni, mais celui-ci ne marqua aucune hésitation.


— La dame vous attend à
Saut-Désir[bookmark: _ftnref11][11]…


— C’est où ce désir de
sot ? demanda l’Écossais.


Le tenancier parut ne pas
comprendre, et Bob crut bon d’expliquer :


— Mon ami vous demande où se
trouve ce Saut-Désir ?


L’explication vint aussitôt.


— Pas loin, dit le Boni en
tendant le bras dans une direction. Là-bas… À l’embouchure de l’Inini…


D’autres explications suivirent.
Selon le tenancier, on avait donné le nom de Saut-Désir à un rapide sur
l’Inini. Là, une dame avait installé au bord de la rivière, un guest-house
où, moyennant finances, elle recevait des invités pour lesquels elle organisait
des promenades en forêt, des parties de chasse ou des prospections à la bâtée
afin qu’ils puissent récolter quelques parcelles d’or. Jusque-là, rien de bien
extraordinaire, ni même d’inquiétant. Restait à savoir ce que Sophia était
allée faire à Saut-Désir après leur avoir donné rendez-vous à Maripasoula.
Toujours des questions auxquelles il était impossible de répondre pour l’instant.


— Pas loin, ça veut dire
quoi ? s’enquit Morane.


— Une heure de pirogue à
moteur, fut la réponse du tenancier. Peut-être un peu plus, peut-être un peu
moins…


— Vous connaissez quelqu’un
qui pourrait nous conduire ?


Signe affirmatif du Boni, qui
appela un consommateur, un vieil homme à la barbe en copeaux d’argent avec lequel
il parlementa en taki taki[bookmark: _ftnref12][12].


Le vieil homme quitta la buvette
et Bob et Bill allèrent s’asseoir à la seule table libre. Pour l’instant, il
n’y avait plus qu’à attendre, en évitant de se poser trop de questions. Ce qui
n’empêcha pas Morane de s’en poser une. Les jungle commandos !
Qu’est-ce que les guérilleros surinamiens venaient donc faire là-dedans ?



CHAPITRE VIII


Le 25 février 1980, dix
ans après l’accession à l’indépendance du Surinam, ancienne Guyane Hollandaise,
une junte militaire, conduite par un sergent de l’Armée Nationale, Desi
Bouterse, prenait le pouvoir et instituait un régime dictatorial avec, à sa
tête, un président de la République fantoche.


Cinq ans plus tard, un autre
sergent, faisant partie de la junte militaire, Ronnie Brunswijk, d’ethnie bush-negroe,
se brouillait avec Bouterse, fondait un groupe de guérilleros auquel il donna
le nom de jungle commando, et prenait le maquis. Aidé par les bush-negroes
, dont il s’était institué le défenseur et qui lui fournissaient l’aide
logistique nécessaire, Brunswijk et son « armée de libération »
établirent leurs bases sur deux îles du Maroni : Stoelemans et
Langatabiki. Aujourd’hui, ils contrôlent la presque totalité de la province du
Marowijne (Maroni), jusqu’aux frontières avec le Brésil. Une région couverte de
forêts épaisses et habitée, dit-on, par des tribus indiennes encore mal
connues.


Tout ce qui vient d’être dit, Bob
et Bill le savaient, et leurs pensées allaient dans le même sens : une
longue vie d’aventures communes les avaient habitués à se comprendre sans
parler.


Pourtant, les mots sont comme les
oiseaux : ils sont faits pour s’envoler. Ce fut Bob qui, le premier,
rompit le silence. Si l’on pouvait appeler silence le brouhaha régnant à
l’intérieur de la buvette. En plus une fumée épaisse. Une odeur de tabac à
faire rendre l’âme. Difficile à supporter pour Bob Morane et Bill Ballantine,
qui ne fumaient pas.


— Je me demande bien quel
rapport il pourrait y avoir entre les jungle commandos et le rendez-vous
que Sophia nous a donné ici, à Maripasoula ?


— En supposant que le bush-negroe
dont a parlé le tenancier appartienne bien au jungle commando, glissa
Bill.


Morane hocha la tête, se passa et
se repassa la main droite ouverte en peigne dans les cheveux.


— Supposons que ce soit un
fait acquis, Bill. Alors, reposons-nous la question : qu’est-ce que Sophia
pourrait avoir à faire avec les jungle commandos ?


L’Écossais aimait les solutions
directes. Tourner autour du pot n’était pas son verre de whisky – du Zat 77
de préférence.


— La réponse est simple,
commandant… Bon, Sophia décide de faire une enquête sur l’Armée de Libération
de Brunswijk…


— N’oublie pas, Bill, que
quand nous avons appelé le journal de Sophia, à Londres, on nous a répondu
qu’elle était en vacances…


— C’est ce qu’on nous a
répondu, mais ça ne veut pas dire que ce soit la vérité. Et puis, Sophia peut
ne pas avoir averti son journal de son intention d’entrer en contact avec les
commandos…


— Ça m’étonnerait…


— Oh ! vous savez,
Sophia a toujours été une petite cachottière… Et puis, cessez de me couper la
parole… Comment voulez-vous que j’explique si vous m’interrompez à tout bout de
champ ?


— Bon… Ça va… Explique…


— Donc, Sophia décide de
faire un reportage sur les jungle commandos. Pour cela, pas question de
passer par le Surinam. Par la Guyane française, c’est plus facile. Suffit de
franchir le Maroni. À Maripasoula, en outre, les Bonis sont en contact étroit
avec les autres bush-negroes de la rive surinamienne du fleuve. Donc,
pas de problème majeur pour contacter les commandos… Seulement… Vous me
suivez ?…


— Je suis avide de tes
paroles, Bill… Seulement… ?


— Seulement, à Maripasoula,
Sophia a des ennuis. Quel genre d’ennuis ?… Je l’ignore… Toujours est-il
que Sophia est dans les pépins. Alors, elle pense à nous pour lui donner un
coup de main et elle nous lance un appel au secours… C’est pas plus compliqué
que ça…


— Bien sûr, c’est pas plus
compliqué que ça, fit Morane. Il n’y a qu’un hic, c’est que ton raisonnement ne
tient pas…


— Le contraire
m’étonnerait ! jeta le colosse sur un ton de rogne.


— Voyons, réfléchis, Bill…
Primo : comment Sophia aurait-elle su que nous nous trouvions en
Guyane ? À mon souvenir, nous ne l’en avions pas avertie…


— Ça c’est vrai ! reconnut
l’Écossais. Et le secundo ? Car je suppose qu’il y a un secundo…


— Il y en a un, mon vieux…
Et un tertio aussi… Je commence par le secundo… Pourquoi, si Sophia voulait
nous contacter, aurait-elle employé ce truc du magnétophone caché dans une cellule
du bagne ? Et tertio : comment pouvait-elle savoir que nous irions
visiter ce bagne et pénétrerions justement dans cette cellule… ?


L’Écossais secoua son épaisse
chevelure rousse, poussa un grognement, ne trouva tout d’abord que ce seul
mot :


— Évidemment… Évidemment…


Puis, après quelques
secondes :


— Je suppose que vous, vous
avez une explication à tout ça…


— Pas vraiment, Bill… Pas
vraiment… Pour tout dire, j’ai une vague idée, mais seulement une vague idée…


— Dites toujours…


— Je crois qu’on nous a attirés
dans un piège, en se servant de Sophia comme appât.


— Donc, il s’agirait de
quelqu’un qui nous connaît bien et qui, de toute façon, n’ignore rien de
l’amitié qui nous unit à Sophia…


— C’est l’évidence même,
Bill. Quelqu’un, en plus, qui n’ignore rien, ou presque rien, de nos
déplacements. On nous a suivis jusqu’à Saint-Laurent et on nous a vus pénétrer
dans les bâtiments de l’Administration Pénitencière. Là, on nous a devancés et
on est allé disposer le magnétophone dans le cachot pour, une fois que nous
ayons pénétré dans celui-ci, en télécommander le déclenchement…


— Mais comment pouvait-on
deviner, à l’avance, que nous allions visiter ce cachot-là, justement ?


Geste d’ignorance de Morane.


— Ça, je l’ignore… Pourquoi,
après tout, n’aurait-on pas disposé plusieurs magnétophones, dans plusieurs
cellules, avec le même message ?


— C’est une explication,
commandant. Elle vaut ce qu’elle vaut, mais, provisoirement, il nous faut nous
en contenter. Mais je me pose une autre question. Pourquoi, si on voulait nous
attirer dans un piège, aurait-on imaginé un truc aussi tordu que celui du
magnétophone ?


— Elémentaire, mon cher
Ballantine… Celui qui veut nous attirer dans un piège connaît notre goût pour
les énigmes, pour le mystère…


— Dites plutôt VOTRE goût…


— Soit… Celui qui veut nous
attirer dans un piège connaît mon goût pour les énigmes, le mystère… Il espère
ainsi attiser ma curiosité, et la tienne en même temps…


Haussement d’épaules de Bill.


— Oh, moi ! la
curiosité, vous savez…


Et le géant enchaîna aussitôt :


— Alors, puisqu’il s’agit
d’un piège, on n’a pas de raisons de tomber dedans… Rien ne nous retient donc à
Maripasoula…


— Au contraire, Bill, il
nous faut aller jusqu’au bout… au cas où Sophia courrait réellement un danger…


Bill Ballantine eut un sursaut.


— Sophia ?… C’est vrai,
il y a Sophia…


La porte de la buvette s’ouvrit,
livrant passage à une bouffée de l’humidité du dehors et à un Boni de taille
moyenne, aux cheveux grisonnants, sans âge. Trapu, des jambes fortes,
vigoureux, il portait une casquette de baseball et un blouson imperméable d’un
rouge éclatant. Il se dirigea vers le comptoir et parlementa avec le tenancier
qui, du doigt, lui désigna Bob et Bill. L’homme au blouson rouge marcha vers
eux, se campa devant la table, dit sans saluer :


— Je m’appelle Ouguidou…
Antoine Ouguidou… Vous désirez me parler ?


— Vous êtes piroguier ?
interrogea Morane.


— C’est ça… Le meilleur…


La modestie ne semblait pas
étouffer le dénommé Antoine Ouguidou mais, à son assurance, on pouvait supposer
qu’il était réellement ce qu’il disait, c’est-à-dire le meilleur piroguier de
tout le Maroni.


Dix minutes plus tard, la chose
était décidée. Pour une somme convenue, relativement modeste, Antoine Ouguidou
conduirait Bob et Bill à Saut-Désir, sur l’Inini. « C’est-à-dire dans la
gueule du loup », avait dit Bill. Mais Morane affirma qu’il n’y avait pas
de loups en Guyane ce qui, tout naturellement, mettait fin à toute
tergiversation.


 


*


*    *


 


La pirogue d’Ouguidou, comme
toutes les pirogues des Bonis, était parfaitement construite. Un fond fait d’un
tronc d’arbre creusé et un bordage composé de planches épaisses, d’une solidité
à toute épreuve afin de résister aux chocs contre les rochers lors du passage
des « sauts ». À l’avant, une proue décorée d’arabesques
multicolores. Vingt ans plus tôt à peine, elle eût été menée à la pagaie ou au takari[bookmark: _ftnref13][13] ; à
présent, un hors-bord de trente chevaux la propulsait.


Les eaux du Maroni, gonflées par
les pluies, gommaient les rapides et la pirogue avançait à grande allure. Cela
avait un avantage : le courant d’air provoqué par la vitesse annulait la
chaleur. Quant à la pluie, elle tombait sporadiquement, en averses drues qui
tissaient des rideaux épais, impénétrable, devant les rives du fleuve, les
rendant momentanément invisibles. Face à un tel déchaînement du ciel, il n’y
avait qu’un parti à prendre : se réfugier sous son poncho et prendre son
mal en patience.


Et puis, soudain, la pluie
s’arrêta, mais le ciel demeura bouché. Le soleil avait cessé d’exister.


À la gauche de la pirogue, la
rive française du Maroni défilait, mur végétal d’un vert sombre rompu seulement
par les fûts verticaux, argentés, du bois-canon[bookmark: _ftnref14][14]. Par endroits, un étroit
espace débroussaillé servait de refuge à quelques cabanes à toits de palmes de
Noirs bonis. Au passage, des mains s’agitaient. « Bonjour… Comment
allez-vous ?… Faites bonne route… » Des saluts auxquels Ouguidou,
Morane et Bill répondaient.


Ouguidou tendit la main en
direction de la berge, hurla pour dominer les hurlements du moteur :


— Là-bas !… Les
Indiens…


Les quelques carbets se
dressaient sur un promontoire, très au-dessus de la limite des hautes eaux. Un
village de Wayanas, peuplade amérindienne parfaitement paisible, bien que
vivant toujours suivant la tradition ancestrale. Ils vivent tout le long du Haut
Maroni, où on leur donne encore le nom de Roucouyennes, de l’habitude qu’ils
ont, lors des fêtes, de s’enduire le corps du suc rouge du roucou.


Les Wayanas, comme tous les
Amérindiens de Guyane français, y jouissent d’un statut privilégié. Sur leur
demande, l’accès de leur territoire est interdit par les autorités pour leur
éviter un contact trop brutal avec la civilisation européenne. Protégés de
l’invasion des touristes, ils vivent un peu dans la condition du « bon
sauvage » si cher à Rousseau et à Bernardin de Saint-Pierre. Au début,
pour mieux marquer leur isolement, on leur refusa la nationalité française et,
par voie de conséquence, les avantages sociaux. Puis, les Indiens eux-mêmes
dirent : « Si l’on veut nous donner de l’argent, pourquoi le
refuserait-on ? » On leur octroya donc la nationalité française et,
en même temps, le RMI, les allocations familiales, l’aide médicale…
Aujourd’hui, toujours dans un isolement relatif, ils vivent bien, nus ou
presque, avec leur calimbé[bookmark: _ftnref15][15],
leurs colliers en dents de tapirs, leurs coutumes ancestrales. Ils chassent,
pèchent. On sait que, dans un délai plus ou moins court, leur identité
disparaîtra, écrasée par le rouleau compresseur aveugle de la civilisation judéo-chrétienne.
L’important, c’est de faire en sorte que cette assimilation se fasse sans trop
de douleur pour les Indiens. Position exemplaire du gouvernement français sur
un continent où les droits des premiers habitants, les Amérindiens, sont bafoués
jusqu’au génocide pur et simple.


Mais Bob Morane et Bill Ballantine
n’étaient pas venus là pour se livrer à des études ethnographiques.
L’inquiétude sur le sort de Sophia les occupait et ils n’avaient qu’une
pensée : atteindre au plus vite Saut-Désir – pour savoir.


D’ailleurs, le village wayana
était déjà dépassé, laissé au loin. Puis sur la gauche, l’Inini ouvrit sa
gueule frangée de forêts.


L’Inini, c’était le vide, le
néant. Une rivière qui ne menait nulle part. Sur ses rives, quelques chercheurs
d’or et là-bas, tout au bout, sa source jaillie de la selva comme si celle-ci
la crachait. Mais l’Inini c’était aussi le calme, la nature dans toute sa
splendeur inquiétante et son merveilleux silence qui n’est pas tout à fait du
silence.


Moteur poussé à fond pour vaincre
la violence du courant, le canot s’engagea dans l’embouchure de l’Inini en
soulevant de son étrave des gerbes d’eau bourbeuse. À gauche, à droite, la
forêt vierge se referma sur lui.


Une solitude totale. Seuls, de
petits oiseaux noirs volaient le long des berges, parmi les plantes aquatiques
et les arbres immergés, à la chasse aux insectes. À gauche, à droite, quelques
barges d’orpailleurs amarrées parmi les troncs, mais, à cette époque de hautes
crues, elles étaient abandonnées. Tout autour du bruit du moteur, on devinait
le poids du silence.


Devant l’étrave de l’embarcation,
un grand serpent d’eau repta, affolé, en direction de la berge, où il se perdit
parmi les sagittaires. Un peu plus loin, un gros iguane vert se laissa tomber
d’une branche, disparut dans la masse végétale immergée. Puis se fut tout. La
grande solitude se reforma.


Au bout de quelques kilomètres,
l’Inini fit un coude et Saut-Désir apparut. Des remous au centre de la rivière
marquaient l’endroit où, à la saison sèche, l’eau se précipitait en rapide
entre les rochers. Pour le moment, les rochers étaient recouverts et le rapide
émoussé.


Ouguidou dirigea le canot vers un
dégrad[bookmark: _ftnref16][16]
où quelques canots aux proues décorées étaient tirés au sec, leurs moteurs
hors-bords relevés. Au-delà, une série de grands carbets haussaient leurs toits
de palmes.


De deux mouvements enchaînés du
poignet, Ouguidou stoppa et releva le moteur. Courant sur son erre, la pirogue
continua à filer doucement en direction de la rive, l’atteignit. Son avant
s’enfonça dans la glaise meuble, tandis que le pilote sautait à terre. De l’eau
jusqu’aux genoux, Bob et Bill firent de même, gagnèrent le sec en quelques pas,
en pataugeant.


À part les bruits anonymes de la
forêt proche, le silence. Sur une cage à lapins, un singe atèle captif tournait
autour de sa chaîne. De temps à autre, des poules caquetaient. Quelque part, de
la fumée montait d’un feu allumé en plein air et l’odeur du bois brûlé
parvenait aux narines des nouveaux venus.


Au centre d’une pelouse à l’herbe
drue, d’un vert écœurant, un arbuste donnait asile à des orchidées aux fleurs
pareilles à de petits papillons mauves. Une chaleur lourde, touffue.


Pas la moindre trace de présence
humaine.


Le piroguier paraissait inquiet.
Bob et Bill l’entendirent murmurer :


— Drôle… Devrait y avoir
quelqu’un…


Il mit les mains en porte-voix
autour de sa bouche, hurla :


— Hello !… Madame
Lefort !… Alguino !…


Mme Lefort, la
propriétaire du guest-house, et Alguino, son domestique brésilien. Non
seulement ils ne répondaient pas aux appels, mais ils continuaient à demeurer
invisibles. Ouguidou cria à nouveau :


— Madame Lefort !…
Alguino !…


Toujours rien.


Suivi par Bob et par Bill, le
piroguier s’avança en direction d’un grand carbet, habitation centrale de
l’endroit. Pour y parvenir, il leur fallait dépasser une hutte grossière, bâtie
à proximité des cages à poules et à lapins. L’atèle continuait à tourner autour
de sa chaîne, mais le corps étendu dans la broussaille, sous un hamac,
demeurait immobile. Le piroguier s’accroupit, le retourna. Une femme au teint
couleur de pain brûlé. Sans doute une métisse d’Indien et de Boni. Elle ne
bougeait plus. Sur son corsage de toile grisâtre, une tache brunâtre tournait
lentement au noir.


— C’est Margarita, la
cuisinière, fit le piroguier. Elle est morte…


Bob Morane et Bill Ballantine
échangèrent un regard. Le rendez-vous à Maripasoula tournait au drame, et ça ne
les étonnait qu’à demi. En même temps, l’inquiétude de ce qui était arrivé à
Sophia les reprenait avec une force accrue.


— Allons voir là-bas, fit
Ouguidou.


Il désignait le grand carbet.


Tout en se tenant sur leurs
gardes, les trois hommes pénétrèrent dans une longue salle dont tout le centre
était occupé par une longue table sur tréteaux flanquée de chaises de bambou.
Au fond, quelques hamacs. Un perroquet, vert et criard, ronchonnait sur son
perchoir. Tout près, l’Inini clapotait avec entêtement.


Ce fut sur une terrasse sur
pilotis, donnant directement sur la rivière, que Morane et ses compagnons
découvrirent deux nouveaux corps. Un homme et une femme, que le piroguier
identifia aussitôt.


— Mme Lefort
et le Brésilien, dit-il.


Les corps, criblés de balles, ne
laissaient demeurer aucun doute sur le sort de la femme et de l’homme. On les
avait froidement abattus, sans leur laisser la moindre chance.


Qui avait commis ces crimes, et
pourquoi ? Questions sans réponses, mais cela ne faisait qu’augmenter
l’angoisse de Bob et de l’Écossais. Sophia leur avait donné rendez-vous à
Maripasoula, puis à Saut-Désir, et c’était à Saut-Désir que la mort avait
passé.


Au-dehors, il y eut un bruit de
pas étouffés, puis plus nets. Morane, Ballantine et le piroguier se
retournèrent. Juste à temps pour distinguer des silhouettes humaines, de
repérer les formes agressives d’armes automatiques. Tandis qu’une voix
gutturale jetait :


— Ne bougez pas !… Pas
bouger surtout !…



CHAPITRE IX


Ils étaient là une demi-douzaine
d’hommes, presque tous des Noirs, vêtus de vêtements militaires disparates et
armés de façon également hétéroclite. Des M16, des Kalachnikov, des Famas… Un
Blanc les commandait. Un colosse au poil jaune et au visage brutal à demi
dissimulé par des lunettes noires énormes. Il s’avança d’un pas vers Morane et
ses compagnons, pointa son Uzi, jeta d’une voix grinçante :


— Vous êtes mes
prisonniers !


Il s’adressait plus
particulièrement à Bob et à Ballantine. Antoine Ouguidou semblait ne pas
exister. Ou ne plus exister.


— Prisonnier, mon œil !
grogna Bill en fronçant le sourcil.


De derrière ses lunettes noires,
le pseudo colonel Declaircq jugea l’Écossais du regard. Malgré sa force, il
devinait qu’il ne pèserait pas lourd entre les mains du géant. Seule, pour le
moment, la petite Uzi lui conférait une illusoire suprématie.


— Qui êtes-vous ?
interrogea froidement Morane.


L’autre ne se fit pas
prier :


— Colonel Declaircq, de
l’armée belge. Pour le moment, au service de l’Armée de Libération du Surinam…


— Colonel, mon œil !
persifla Bill qui, parfois, n’usait que d’un vocabulaire très réduit.


« Un mercenaire »,
pensa Morane. C’était bon à savoir. Mieux valait avoir affaire à un mercenaire
qu’à un fanatique ; plus facile à manipuler. Mais que venaient faire les jungle
commandos en territoire français ? Pourquoi ces meurtres, au risque
d’une action répressive de l’armée française sur leurs repaires de Langatabiki
et de Stoelmans ? L’écrasement assuré pour les commandos. Un accord tacite
régnait entre l’armée française et les jungle commandos, chacun ignorant
l’autre. Souvent, les jungle commandos franchissaient le Maroni, soit
pour visiter leurs familles, soit pour se ravitailler chez les Bonis. Tant
qu’aucune action guerrière n’était entreprise, ce qui n’eut jamais lieu, les
militaires français fermaient les yeux.


Alors, pourquoi ces
meurtres ? Le soi-disant colonel Declaircq avait pourtant bien affirmé
appartenir à l’Armée de Libération du Surinam. « Ce qui reste à
prouver », pensa Morane.


— Que nous
voulez-vous ? interrogea-t-il.


Derrière les lunettes noires,
tout le haut du visage de Declaircq n’était qu’un masque inexpressif. La
bouche, tordue de côté, ne pouvait passer pour un sourire.


Bill s’impatienta, répéta la
question de Morane, mais sous une autre forme, et sur un ton plus
agressif :


— Qu’est-ce que vous nous
voulez ?


Cette fois, le
« colonel » daigna répondre :


— Ce que je veux,
moi ?… Rien de particulier… On vous a tendu un piège, et on m’a demandé de
refermer la trappe… C’est tout…


Et Declaircq ajouta, répétant la
phrase qu’il avait prononcée en apparaissant quelques minutes plus tôt :


— Vous êtes mes prisonniers…


Il ajouta encore :


— Et vous n’êtes pas les
seuls…


Précision sibylline, bientôt
expliquée. Morane, Bill et le piroguier furent menés au-dehors. D’un carbet
voisin, des commandos allèrent extraire trois autres prisonniers qui, les mains
derrière le dos, furent poussés en avant. Tout de suite, Bob et l’Écossais
reconnurent la chevelure flamboyante.


— Soso ! s’exclama
Bill.


La présence de Sophia Paramount
n’étonnait qu’à demi les deux amis. Après tout, ils étaient venus là pour la
retrouver. Mais l’apparition du sergent-chef Calmos et du sergent Drevet les
jeta en pleine surprise, et ils ne purent s’empêcher de lancer chacun une
exclamation étranglée par la stupeur :


— Christian !


— Philippe !


Et Bob enchaîna :


— Qu’est-ce que vous fichez
là ?


— Vous nous avez donné
rendez-vous à Maripasoula, souvenez-vous, dit calmement Drevet.


— Et à moi de même, enchaîna
Sophia.


— C’est vous qui nous avez
donné rendez-vous, Soso, fit Bill.


Sophia Paramount secoua la masse
de sa chevelure rousse. Les mains derrière le dos, menacée par des armes
automatiques, elle paraissait aussi à l’aise que dans un salon.


— Je ne vous ai pas donné
rendez-vous, assura-t-elle.


— Vous nous avez également
donné rendez-vous à Maripasoula, répéta Drevet.


— Pas question ! jeta
Morane d’une voix sèche. Nous ne savions même pas que vous vous trouviez en
Guyane.


— Alors, qu’est-ce que ça
veut dire tout ça ? intervint Bill.


Morane hocha la tête.


— Ça veut dire qu’on nous a
tendu un piège…


— Oui, mais pourquoi tenir
absolument à nous réunir tous les cinq ?


Pour le moment, Morane ne
trouvait pas de réponse à cette question, et il ne chercha pas à en trouver
une. Ni le lieu ni le moment. Tôt ou tard ses amis et lui seraient renseignés.
Du moins il l’espérait.


Le « colonel »
Declaircq avait assisté à la conversation entre les cinq amis sans chercher à
intervenir, se contentant à laisser aller ses regards de l’un à l’autre.


Ouguidou crut pouvoir profiter de
ce moment de distraction. Il se mit brusquement à fuir en direction de
l’endroit où son embarcation était amarrée. Il courait vite et, quand les
commandos réagirent, il avait presque rejoint la rive.


Encore quelques secondes, et il
aurait atteint la pirogue, la pousserait dans le courant, mettrait le moteur en
marche. Il n’en eut pas le temps. Declaircq braqua son Uzi, lâcha une courte
rafale d’une précision chirurgicale. Atteint sous l’omoplate gauche, le piroguier
s’abattit face contre terre et demeura immobile, tache rouge dans l’herbe d’un
vert écœurant.


Bob et Bill réagirent aussitôt.
L’exécution du piroguier avait, durant un bref instant, détourné l’attention du
« colonel ». D’un bond souple, l’Écossais le rejoignit, lui posa la
main sur l’épaule, le força à faire face. En même temps, il le foudroyait d’un
crochet du droit à assommer un éléphant. Declaircq s’écroula K.O., mais Bill
avait eu le temps de récupérer l’Uzi au vol.


Morane s’était précipité sur le jungle
commando le plus proche et, sans lui laisser le temps de réagir, lui avait
subtilisé son M16 pour, dans un mouvement enchaîné, le frapper d’un coup de
crosse à la mâchoire.


À présent, Bob et l’Écossais
braquaient l’Uzi et le M16 sur les commandos décontenancés.


— Lâchez vos armes, ordonna
Morane. Reculez…


Les commandos obéirent. Du
menton, Bob désigna Sophia, Calmos et Drevet.


— Libère-les, Bill…


Pendant que Morane continuait à
tenir les commandos sous la menace de son arme, l’Écossais détacha les mains de
leurs compagnons. Quand ils furent libres, Bob lança :


— Maintenant on
fonce !… Au canot !…


Au passage, Sophia, Calmos et
Drevet récupérèrent chacun une des armes jetées par les commandos, et tous les
cinq ils se mirent à galoper en direction de la berge. À plusieurs reprises,
les deux sergents français, qui formaient l’arrière-garde, se retournèrent pour
tirer de courtes rafales au jugé, afin de tenir en respect les hommes du
« colonel », de leur enlever toute envie de les poursuivre.


Le premier, Bob atteignit le
fleuve, poussa la pirogue de feu Ouguidou à l’eau, se retourna, jeta :


— Embarquez !…
Vite !…


L’un après l’autre, les fuyards
s’entassèrent dans l’embarcation, que Bill lança dans le courant à l’aide du takari.
Déjà, Morane s’occupait à faire démarrer le moteur, mais en vain.


Bill continuait à pousser sur le takari.


— Alors, ça vient,
commandant ? hurla le géant.


— Tu sais bien que, dans un
cas pareil, un moteur refuse toujours de démarrer, fit calmement Morane.


Le « colonel »
Declaircq s’était relevé. On l’entendit qui hurlait à l’adresse de ses
hommes :


— Rattrapez-les !… Je
les veux !… Vivants !… Vous m’entendez, vivants !… au moment où,
dans l’explosion des vapeurs d’essence accumulées, le moteur se mettait à
tourner. Aussitôt, Bob poussa les gaz, et l’embarcation bondit, son étrave
soulevée, vers le milieu de la rivière.


Sur la berge, les jungle
commandos se pressaient autour des canots demeurés au sec, pour les pousser
à l’eau.


— On aurait dû les saboter,
remarqua Sophia en hurlant presque pour dominer le bruit du moteur.


— Pas eu le temps ! fit
laconiquement Morane.


Accoudés au bordage, le
sergent-chef Calmos et le sergent Drevet ouvrirent le feu en direction de la
rive, jetant la panique parmi les commandos. Mais la pirogue continuait à s’éloigner
et, bientôt, les poursuivants furent hors de portée. Leurs armes vides, Calmos
et Drevet s’arrêtèrent de tirer.


Poussant le moteur à fond, Morane
avait engagé l’embarcation dans le milieu de la rivière, profitant de la
violence du courant pour accélérer l’allure. Son but : quitter le plus
rapidement l’Inini pour atteindre le Maroni et filer en direction de
Maripasoula. Là, ses compagnons et lui jouiraient de la protection de la
gendarmerie française.


Pourtant, c’était loin d’être
gagné. Les jungle commandos, maintenant hors de portée de tir, avaient
mis deux pirogues à l’eau pour les lancer dans le sillage de celle des
fugitifs. Heureusement, ceux-ci possédaient une certaine avance. Le tout était
de la conserver.


Le sergent-chef Calmos s’était
placé à l’avant de l’embarcation et faisait office de takariste. Cependant, à
cette période de crue, les obstacles éventuels, rochers et rapides, étaient
recouverts par les hautes eaux. Seuls, par endroits, des remous accusaient leur
présence. D’un geste du bras, Calmos indiquait alors à Morane la voie à suivre.
Il y avait également le risque des troncs d’arbres, arrachés aux rives et qui
filaient, à demi immergés, emportés par le courant. Par chance, pour le moment,
ces obstacles flottants brillaient par leur absence.


De temps à autre, Bob jetait un
regard en arrière, pour surveiller les pirogues des poursuivants. Pourtant, la
distance entre ceux-ci et les fuyards ne semblait pas décroître, et c’était bon
signe.


La pluie s’était remise à tomber
et, à travers le voile fuligineux, une vaste étendue d’eau se révéla, barrée au
loin par une ligne sombre, imprécise : la rive du Surinam.


— Le Maroni ! hurla
Philippe Drevet.


Le Maroni ! c’est-à-dire le
salut.


« Pas si sûr… », pensa
Morane.


Devant eux, deux longues formes venaient
de se détacher des berges, filant rapidement vers le milieu du courant. Des
pirogues et, selon toute évidence, elles cherchaient à couper la route aux
fuyards.


La pluie cessa soudain,
permettant de distinguer les occupants des deux pirogues : des militaires !…


Pendant un bref moment, Morane
eut l’espoir qu’il s’agissait de soldats français. Souvent, l’Armée de Terre
française effectuait ainsi des expéditions de routine très haut sur le Maroni
pour surveiller la berge surinamienne car, à tout moment, des éléments troubles
– comme les trafiquants de drogue –, pouvaient tenter de s’infiltrer.


L’espérance de Morane fut tout de
suite déçue. S’il s’était agi de militaires français, les pirogues auraient
immanquablement arboré le drapeau tricolore, et ce n’était pas le cas. Il y
avait la disparité des uniformes. Des coiffures surtout. Les bérets voisinaient
avec des casquettes militaires et des chapeaux de brousse. Et les silhouettes
des armes. Morane s’y connaissait assez pour se rendre compte que différents
types d’armes étaient représentés là.


« Des jungle commandos »,
pensa Bob. Le « colonel » Declaircq avait averti par talkie-walkie
des éléments de son groupe postés en réserve à l’embouchure de l’Inini, et
maintenant ils barraient le passage aux fugitifs.


Derrière, les pirogues du
« colonel » et de ses hommes ; devant, les autres. Bob mit le
moteur au ralenti et l’avant de la pirogue se plaqua à la surface de la
rivière, freinant la vitesse. Quelques mètres, et l’embarcation s’immobilisa, entraînée
seulement par le courant. Le moteur continuait à tourner doucement, à vide.


— C’qu’on fait,
commandant ? interrogea Bill.


Une question que le colosse
posait souvent, en des circonstances difficiles, à son ami. Pour dire quelque
chose, mais surtout parce qu’il savait qu’un problème formulé déclenchait chez
Bob une réaction spontanée. Cette fois, comme presque toujours, la décision fut
immédiate :


— On fonce !…
Planquez-vous !…


Sur l’Inini, les pirogues des
guérilleros de Declaircq se rapprochaient rapidement, dans la clameur des
moteurs deux-temps.


Tandis que ses compagnons
s’aplatissaient au fond de l’embarcation, Morane, d’un coup de poignet, mit les
gaz à fond. La pirogue bondit, sursautant à chaque vaguelette, son avant
redressé en proue de gondole, changée en hydroglisseur.


L’intention de Morane était de se
glisser entre les pirogues interdisant l’accès du Maroni. Bien entendu, il y
avait le risque que les commandos ouvrent le feu, mais il se souvenait des
paroles hurlées par Declaircq : « Je les veux vivants !…
Vivants !… Vous m’entendez, vivants ! » – et cela le rassurait
vaguement.


Les commandos devaient avoir
deviné les intentions de Bob. Les pirogues se rapprochaient de façon à former
un mur sur tout le milieu de l’Inini. Passer devenait difficile. Restait un
espace le long de la berge, mais de la végétation immergée l’encombrait.


Quand Morane était lancé, rien ne
l’arrêtait. Les dents serrées, il fonça vers la rive, visa un espace entre les
bois-canons au pied recouvert par la crue, l’atteignit. La pirogue se glissa
entre deux troncs, puis entre deux autres, et deux autres, encore… Un slalom
aquatique aussi dangereux qu’une course à la mort. Au moindre contact avec une
souche, la pirogue risquait, malgré sa solidité, d’être désintégrée.


Juste à temps, Bob se courba pour
éviter un arbre incliné presque à l’horizontale. L’embarcation passa et Bob se
redressa. La zone dangereuse était franchie. Encore un virage et la pirogue
regagnerait l’eau libre.


Un regard vers la gauche, en
direction des pirogues ennemies. Quelques mètres et elles seraient dépassées,
puis ce serait le Maroni et une chance accrue de s’en tirer.


— Youpiii ! jubila Bill
en se redressant.


Juste au moment où un trait de
feu partait d’une des pirogues. Morane hurla :


— Une roquette !!!


… Plongea en avant. Juste à
temps. La roquette, tirée par un expert, frappa en plein le moteur hors-bord
qui explosa telle une bombe et Bob sentit un souffle chaud passer sur lui.


Son arrière en feu, détournée de
sa course, la pirogue frappa de plein fouet un arbre à demi immergé, bondit en
l’air, retomba sur le flanc, projetant en même temps ses occupants dans le
fleuve.


Une longue plongée dans une eau
boueuse, rougeâtre, encombrée de débris végétaux. D’un ciseau des jambes, un
appel des bras, Morane se propulsa vers la surface, émergea. À un mètre de lui,
il repéra la tête rousse de Bill, couronnée de plantes aquatiques arrachées au
fond.


L’Écossais s’ébroua, aperçut
Morane, grogna, la gorge encombrée par l’eau qu’il se refusait à avaler :


— Bien joué,
commandant !… De beau travail !… Vraiment du beau travail !


— Si tu m’avais prévenu
qu’ils avaient des lance-roquettes ! fit calmement Morane.


À deux mètres de lui, il vit
émerger la chevelure flamboyante de Sophia puis, plus loin, Calmos et Drevet.


— Ça va, Sophia ? interrogea-t-il.


— Ça va, Bob…


— Et vous, Christian ?…
Et vous, Philippe ?…


— Ça va…


— Ça va…


Tout allait bien, sauf une
chose : les pirogues des jungle commandos les entouraient
maintenant d’un cercle hostile.



CHAPITRE X


La pluie équatoriale crépitait à n’en
plus finir sur le toit de palmes et d’aggloméré du grand carbet servant de
dortoir au guest-house. Un roulement de tambour sonnant la charge. Tout
autour, la nuit épaisse. Un vrai néant troué seulement de temps à autre par le
brasillement de la cigarette d’un des commandos commis à la garde des captifs.


Dans son hamac, sous la
moustiquaire, ligoté, Bob Morane se sentait comme un insecte prisonnier dans
une toile d’araignée. Dans le hamac voisin, presque à le toucher, Sophia
Paramount. Plus loin, Bill, Calmos et Drevet. L’Écossais ronflait peut-être –
ça lui arrivait –, mais on ne l’entendait pas à cause des roulements de caisse
claire de la pluie. Cette circonstance – la pluie – arrangeait Morane et
Sophia : ils pouvaient bavarder sans risquer d’être entendus des gardes
postés aux quatre coins du carbet.


— Quand j’ai reçu votre
message, à Fort-de-France, avait commencé Sophia, je n’ai pas été étonnée. Tout
ce mystère était bien dans votre manière, Bob…


— Ce n’est pas moi qui vous
l’ai envoyé, protesta Morane en élevant légèrement la voix pour l’imposer à
travers le tambourinement de l’averse.


— C’était votre écriture,
Bob…


— Que quelqu’un aura imitée…
Le message enregistré que nous avons entendu, à Saint-Laurent, Bill et moi,
c’était aussi votre voix… On n’a pas eu le moindre doute à ce sujet…


— On a imité ma voix,
déclara Sophia. Le message reçu par Christian et Philippe, à Cayenne, était
également de vous…, du moins en apparence…


— Un faux, décida Morane.


— Oui, mais pourquoi ?


— Si nous le savions, Sophia,
il n’y aurait plus de mystère…


La jeune femme n’insista pas,
poursuivit :


— Je m’ennuyais à ne rien
faire, en Martinique, et puis votre appel était impérieux. Je pris donc
aussitôt l’avion pour Cayenne, et là, sans même quitter l’aéroport, une
correspondance immédiate pour Maripasoula. Alors, surprise… Je tombai sur
Christian et Philippe, qui prenaient le même avion que moi… Cela se passait
hier…


Parfois, le bruit de la pluie
couvrait les paroles de Sophia, qui parlait à mi-voix afin de ne pas attirer l’attention
des gardes, mais, dans l’ensemble, Bob en saisissait le sens.


— La présence de deux
sous-officiers de l’Armée de Terre française, en Guyane, n’aurait pas dû
m’étonner, continuait Sophia, s’il ne s’était agi précisément de Christian et
de Philippe, et si ceux-ci, en outre, n’avaient reçu un message émanant de vous
et similaire au mien.


— Et à celui supposé venir
de vous, Sophia, que Bill et moi avons reçu à Saint-Laurent, glissa Morane.


— Oui, mais à ce moment,
Christian, Philippe et moi ignorions ce détail… Donc, tous les trois, nous
atterrissons à Maripasoula et, là, nous nous rendons aussitôt à la buvette Joseph,
où un homme vient nous dire que vous nous attendiez à Saut-Désir…


— Un piège, glissa Bob.


— Oui, nous le soupçonnions
bien un peu, mais nous étions lancés, Christian, Philippe et moi, et il nous
fallait aller jusqu’au bout…


La pluie cessa brusquement de
tomber et le calme relatif de la nuit tropicale succéda, coupant en même temps
la parole à Sophia. Inutile d’attirer l’attention des gardes. Seul, de temps à
autre, la voix caverneuse d’un crapaud-buffle concassait le silence.


Les minutes s’écoulèrent, dans
une chaleur lourde, proche de la torpeur. Puis, soudain, ce fut à nouveau le
déluge. L’averse déclencha son tir de mitrailleuse, et Sophia put reprendre son
récit :


— Donc, on n’avait pas le
choix. Il nous fallait pousser jusqu’à Saut-Désir… Vous y étiez peut-être, Bill
et vous, et on ne voulait pas courir de risques… au cas où vous auriez besoin
d’aide…


— Et quand vous êtes arrivés
ici, les commandos vous y attendaient et vous ont capturés, c’est ça ?
intervint Bob.


Pas difficile à deviner. Bill
Ballantine et lui étaient tombés dans le même piège.


— C’est exactement cela,
approuva Sophia. Pourtant, sur le Maroni, quelque chose d’étrange s’est
produit… Un hélicoptère nous a survolés à plusieurs reprises, comme s’il nous
surveillait. Mais il y avait quelque chose d’étrange dans son comportement. On
ne le voyait pas approcher et puis, soudain, il était là, au-dessus de nous, et
ensuite sa silhouette devenait floue et il disparaissait tout à coup, pour
reparaître et disparaître plus loin, de la même façon. Quand nous avons atteint
Saut-Désir, on ne l’a plus vu.


Dans son hamac, Morane avait
sursauté. Légèrement. Un froncement de sourcils invisible dans le noir.


— Et votre hélico, Sophia, à
part sa faculté d’apparaître et de disparaître soudain, qu’avait-il encore de
particulier ?


— J’ai remarqué… Ça nous a
même intrigués… L’appareil ne possédait pas de rotor… On eût dit qu’il était mû
par des réacteurs, ou quelque chose dans le genre…


Un silence. Si on pouvait appeler
silence ce sempiternel crépitement de la pluie sur le toit du carbet.


— Avez-vous déjà entendu
parler du HINV 00001, Sophia ? interrogea Morane.


— Vous voulez parler du
prototype d’hélicoptère invisible qui a disparu au-dessus de la forêt sans
qu’on retrouve sa trace, c’est ça ?… J’y ai pensé… J’avais lu la nouvelle
dans la presse…


— C’est pour enquêter à ce
sujet que Bill et moi sommes venus en Guyane, envoyés par Reflets,
expliqua Bob, mais nous n’avons rien pu découvrir.


Durant quelques secondes, il n’y
eut plus que le roulement de tambour de l’averse.


— Je suppose que vous avez
une idée sur tout ça, risqua finalement Sophia.


— Pas vraiment… Je me pose
seulement des questions… Pourquoi a-t-on voulu nous capturer tous les cinq,
presque en même temps, Christian, Philippe, vous, Bill et moi ? Ce n’est
pas un hasard, c’est certain… Et puis ces jungle commandos qui
s’aventurent en territoire français, y commettent des crimes ?… Pas normal…


— Vous croyez qu’il pourrait
s’agir de faux commandos ?


— Ça ne m’étonnerait pas… On
mettrait ces crimes sur le dos de l’Armée de Libération de Brunswijk, et le
tour serait joué…


— Et le HINV, quel rapport
pourrait-il bien y avoir avec nous ?


— Si vous me le disiez,
Sophia ! Tout ce dont nous pouvons être certains, c’est qu’il ne s’agit
pas d’un hasard, je le répète… Le tout est d’établir un lien entre tout ça…


Entre Bob Morane et Sophia
Paramount, plus aucune autre parole ne fut échangée. Autour d’eux, et leurs
compagnons, tout s’épaississait. Les ténèbres. La pluie. Le mystère.


Dans la moiteur équatoriale, la
nuit serait longue…



CHAPITRE XI


Dès l’aube, les deux pirogues
avaient quitté Saut-Désir, pour remonter l’Inini. Le ciel aux nuages couleur de
plomb continuait à déverser ses torrents et les prisonniers eux-mêmes avaient
été revêtus de ponchos. Ainsi, les deux embarcations paraissaient occupées par
d’énormes scarabées aux élytres couleur de mousse brillante.


Au fur et à mesure qu’on
remontait le courant, les murailles de verdure, à gauche et à droite, se
rapprochaient, comme si elles cherchaient à se rejoindre pour avaler les
hommes. La forêt vierge, monstrueuse éponge, n’en finissait pas d’absorber
l’eau du ciel et de la rejeter, interminablement.


Dans le premier canot, Sophia,
Bill et le sergent Drevet, une partie des pseudo-commandos et le
« colonel » Declaircq. Dans la seconde pirogue, Bob Morane, le
sergent-chef Calmos, et le reste des guérilleros.


L’Inini est un désert. À part les
rares campements d’orpailleurs, abandonnés à cette époque, aucune trace de
présence humaine. Ce n’est d’ailleurs pas un endroit où peuvent vivre les
hommes. Les animaux non plus semblait-il car, nulle part, on en recelait
l’existence. Pourtant, ces eaux, comme la forêt elle-même, grouillaient
d’invisibles vies. Seuls, les petits oiseaux noirs, mangeurs d’insectes,
filaient en escadrilles minuscules entre les arbres aux racines immergées.


Tassé sous son poncho comme sous
une tente, Morane continuait à se poser les mêmes questions qu’avec Sophia, la
nuit précédente, les tournant et les retournant en tous sens, mais sans y
trouver réellement de réponse. À force d’éliminations, de contractions, il
isolait tout d’abord ces deux interrogations :, « Qui ? »
et « Pourquoi ? » – et ça n’en devenait pas plus clair pour
autant. La troisième question : « Quel rapport y avait-il entre leur
quintuple enlèvement et l’HINV 00001 ? » Là encore, il ne
trouvait pas de réponse.


En attendant la suite des
événements qui, peut-être, lui fournirait les renseignements qu’il espérait,
Morane s’efforçait de desserrer les liens qui lui attachaient les mains
derrière le dos. Le poncho imperméable, qui le protégeait des pieds à la tête,
favorisait cette manœuvre en la dissimulant aux yeux du commando assis derrière
lui et qui semblait plus préoccupé de se protéger de la pluie qu’à surveiller
le prisonnier dont il avait la garde.


Au cours de sa vie aventureuse,
Bob s’était rodé à ce genre de manœuvre faite de tiraillements et de
relâchements des cordes, de contractions et de décontractions des muscles des
poignets. L’humidité lui facilitait le travail et, bientôt, ses liens furent
suffisamment détendus pour qu’il puisse s’en débarrasser d’un seul effort.


Tout d’abord, Morane pensa à
s’emparer de l’arme du commando le plus proche, d’en menacer les autres, puis à
libérer Calmos. Mais il renonça vite à ce projet. Peut-être, si Bill, Sophia et
Drevet avaient été dans la même pirogue, eût-il tenté quelque chose. Mais ses
trois compagnons se trouvaient dans l’embarcation de tête, séparée d’une
centaine de mètres de la seconde, et cela compliquait les choses. Bob décida
donc d’attendre qu’une occasion plus propice se présente.


Au bout de deux heures de
navigation, les deux pirogues quittèrent l’Inini pour s’engager dans une crique
étroite qui filait, tel un long serpent argenté, en direction du sud. À peine
si elle laissait une trace dans la forêt vierge, tant à cause de son
étroitesse, une vingtaine de mètres à peine, que du dais de verdure qui, en de
nombreux endroits, formait un tunnel au-dessus de ses eaux.


En même temps, le cours de la
rivière se coupait de nombreux rapides qu’il fallait remonter de toute la
puissance des moteurs. En saison sèche, cela aurait nécessité des portages,
mais, avec la crue, il était possible de passer sans devoir mettre pied à
terre.


On allait s’engager dans un de
ces « sauts » quand la catastrophe eut lieu. La première pirogue
réussit à éviter un tronc d’arbre lancé à la vitesse d’un train express, mais
le takariste de la seconde embarcation ne l’aperçut que trop tard, eut un geste
du bras, trop tard également. Un violent coup de barre mit la pirogue en
travers du courant, tandis que la souche la frappait par le travers, tel un
bélier. La violence du flux fit le reste. Déséquilibrée, la pirogue se coucha
sur le flanc, vidant en même temps ses occupants.


La première chose que fit Morane
fut de se débarrasser de ses liens. Une traction en sens inverse de ses
poignets, et ce fut chose faite. À deux mètres de lui, il fit émerger la tête
de Calmos qui, les poignets toujours liés, se débattait contre la noyade.


D’un sursaut, Bob fondit sur le
sergent-chef, l’agrippa par les cheveux, lui maintint la tête hors de l’eau. En
même temps, il l’entraînait vers la berge.


Se propulsant uniquement avec les
jambes, Morane nageait en position dorsale, et le courant les emporta, Calmos
et lui.


La rive était proche. Morane
réussit à l’atteindre, s’engagea entre les racines des arbres immergés, se
coula entre les troncs, jusqu’à ce que Calmos et lui purent prendre pied, avec
de l’eau jusqu’à la poitrine.


— Ça ira, Chris ?


Calmos cracha, s’ébroua.


— Ça ira… Mais j’ai bien cru
que j’allais avaler toute l’eau de cette maudite crique…


Et il enchaîna :


— Sans vous, Bob, j’y
restais…


— Pas de problème, fit
Morane. Quand on a été balancés à la flotte, j’avais déjà réussi depuis pas mal
de temps à desserrer mes liens…


Sur la crique, les commandos
avaient réussi à se raccrocher à la pirogue, qui dérivait. Plus loin, la
première embarcation s’était arrêtée, pour revenir en arrière, tandis que le
« colonel » hurlait des mots d’encouragement à l’adresse des
naufragés.


— Reculons-nous, dit Morane.
On risque d’être aperçus.


Ils se glissèrent entre les
troncs, jusqu’à la limite des hautes eaux, où la végétation les dissimulait aux
regards. Là, Bob débarrassa Calmos de ses liens et ils se tapirent, en attente.
Ils avaient enlevé leurs ponchos sous lesquels ils étouffaient et qui, de toute
façon, ne leur servaient plus à rien pour l’instant, qu’il plût ou non,
puisqu’ils étaient tous deux trempés jusqu’aux os.


De loin, d’entre les arbres, ils
pouvaient surveiller la rivière. La première pirogue avait rejoint la seconde
et on aidait les commandos à remonter à bord. Tout de suite, le
« colonel » s’était rendu compte que Morane et Calmos manquaient et,
à travers le bruissement du courant et de la pluie, on l’entendait qui
hurlait :


— Que sont devenus les
prisonniers ?


L’un des commandos naufragés
tendit le bras en direction de la rive.


— Ils ont dû filer par là…


— Ou ils se sont noyés, dit
un autre.


— Abordons, décida
Declaircq. Il faut les retrouver vivants, s’ils ne se sont pas noyés…


À cause du bruit de la rivière et
du mitraille-ment de la pluie sur l’eau et sur les feuillages, Morane et Calmos
ne comprenaient qu’une partie des propos échangés, mais il leur était aisé d’en
rétablir le sens.


— C’qu’on fait, Bob ?
interrogea le sergent-chef.


Vague mouvement des épaules de
Morane.


— On voit venir…, du moins
pour le moment.


Les deux pirogues se
rapprochaient de la berge. Elles s’engagèrent entre les arbres, s’amarrèrent
quand il leur fut impossible de progresser encore.


— Fouillez les bois et
cherchez s’ils ont laissé des traces ! commanda le « colonel ».


Parmi les passagers de la
première pirogue, Bob et Calmos n’avaient aucune peine à reconnaître Sophia,
Bill et le sergent Drevet. Eux aussi devaient être inquiets sur leur sort.


En pataugeant, quatre commandos
s’avancèrent vers la berge, ils prirent pied. Ils ne devaient pas être de bonne
humeur et on les entendait grommeler et jurer.


— On prend du champ, souffla
Morane en posant la main sur le bras de Calmos.


Prudemment, ils se reculèrent
pour chercher un abri plus loin, parmi une maigre broussaille : il
s’agissait d’une zone de forêt primaire, et le sous-bois y était presque
inexistant.


Il avait cessé de pleuvoir et on
ne percevait plus que le clapotement de la rivière : presque le silence.


Les quatre commandos s’étaient
séparés en deux groupes. Le premier partit en direction de l’aval de la crique,
dans la direction opposée à celle où se trouvaient Bob et Calmos. Les deux
autres prirent la direction de l’amont. Rapidement, ils se rapprochèrent de
Morane et du sergent-chef. Pourtant, ils ne semblaient pas bien attentifs, tout
à fait comme s’ils accomplissaient une corvée. Ils regardaient distraitement,
tout en conversant.


Morane et Calmos s’apprêtaient à
faire retraite, quand un des deux commandos se prit le pied dans une racine
affleurante, glissa, s’étala, se redressa en étouffant un juron. Son compagnon
se mit à rire.


— Tu vas finir par te casser
une patte, Jan…


Jan, un nom bien hollandais, mais
ça ne prouvait rien.


Les deux commandos s’étaient
arrêtés. Le dénommé Jan s’assit sur une souche fraîche d’amarante, tira un
paquet de Gitanes de sa poche, prit une cigarette, en offrit une à son
compagnon. Des Gitanes, ça ne faisait pas très surinamien, mais cela encore ne
voulait rien dire.


Leurs cigarettes allumées, les
deux hommes se mirent à converser. D’où ils se trouvaient, à quelques mètres à
peine, Bob et Calmos pouvaient entendre tout ce qu’ils disaient. Les deux
hommes parlaient français, l’un – Jan – avec un accent nettement néerlandais et
en cherchant parfois ses mots, l’autre aisément, mais avec un accent chantant
d’Antillais. « Peut-être un Haïtien », pensa Morane.


À cette époque, beaucoup de
Haïtiens émigraient en Guyane, où pas mal d’entre eux végétaient. Sans doute
s’agissait-il d’un mercenaire qui, plutôt que de mourir de faim, avait préféré
s’engager dans les jungle commandos. S’il s’agissait bien de jungle
commandos, bien sûr, ce dont Morane doutait depuis le début.


— On va di’e que nous
n’avons ’ien t’ouvé, fit le Haïtien de son accent chantant qui effaçait les
« r ». Pas de t’aces, ’ien. Je n’ai pas envie de continuer à patauger
dans cette b’ousse pou’ie…


— D’autant plus que les deux
types se sont sans doute noyés, dit Jan. Les mains liées derrière le dos, ça
n’aide pas à nager…


Les deux commandos finirent leurs
cigarettes, en écrasèrent les mégots dans l’humus boueux puis, à pas lents,
tout en continuant à deviser, ils tournèrent le dos et reprirent la direction
de la crique. Quelques minutes plus tard, Bob et Calmos les entendirent qui
s’expliquaient avec le « colonel ». D’après ce qu’ils purent
comprendre, les commandos affirmaient n’avoir pas trouvé trace des deux
disparus. Selon eux, ils s’étaient noyés lors du naufrage et le courant, rapide
en cet endroit, les avait emportés.


Après un moment de discussion, le
« colonel », en dépit de sa colère, devait se rendre à l’avis des
commandos envoyés à la recherche des deux fugitifs : il fallait considérer
ceux-ci comme noyés et il donna l’ordre du départ.


 


*


*    *


 


Accroupis entre les jeunes arbres
de la rive, qui formaient grille, Bob Morane et Christian Calmos regardaient
les pirogues s’éloigner. Quand elles eurent franchi le « saut »,
elles disparurent. L’inquiétude pourtant demeurait. Inquiétude sur le sort de
Sophia, de Bill et du sergent qui, de leur côté, devaient s’interroger sur le
sort de leurs deux amis. Peut-être, eux aussi, les croyaient-ils morts.


Quelques minutes, puis Christian
Calmos demanda :


— Que proposez-vous,
Bob ?


Morane ne répondit pas. Une ride
verticale creusait son front et il passait et repassait sa main droite ouverte
en peigne dans la masse drue de ses cheveux. Le sergent-chef enchaîna :


— À mon avis, on devrait
construire un radeau, descendre la crique et gagner l’Inini. Là, on trouverait
bien le moyen d’avertir la gendarmerie, qui entreprendrait des recherches avec
l’Armée.


Morane demeurait pensif.
Finalement, il secoua la tête.


— Si le
« colonel » et ses prisonniers se sont enfoncés dans la forêt, ce
serait chercher une aiguille dans une botte de foin. Et puis, Chris, adopter
votre plan serait perdre un temps précieux et, alors, qu’adviendrait-il de nos
amis ?


— Il ne semble pas qu’on ait
eu l’intention de nous tuer, glissa Calmos.


— Peut-être, mais je ne veux
pas courir de risques… Voilà ce que je propose… Nous allons remonter la crique
par voie de terre, jusqu’à l’endroit où les pirogues ont abordé. Car elles
finiront bien par aborder quelque part, ne serait-ce que là où la rivière cesse
d’être navigable.


— Et là ? interrogea le
sergent-chef.


— Nous aviserons, décida
Morane. Que pensez-vous de mon plan, Chris ?


— Il ne présente qu’un
inconvénient… Nous sommes démunis de tout… Pas d’armes… Rien…


Morane haussa les épaules.


— Bah !… Nous nous en
tirerons bien par nos propres moyens, en improvisant… Nous sommes habitués aux
opérations de survie…


Calmos ne trouva rien à redire,
et Morane poursuivit :


— Quand nous aurons retrouvé
les pirogues, nous suivrons la piste du « colonel » et de ses
prisonniers. Un groupe important, ça laisse des traces dans la brousse…


— Si je comprends bien, fit
Calmos, vous voulez connaître l’endroit où le « colonel » doit se
rendre…


— C’est ça, approuva Morane.
Et quand nous le saurons, il ne nous restera plus qu’à agir nous-mêmes, ou à
contacter la gendarmerie, selon les circonstances…


— On pourrait procéder
ainsi, approuva Calmos. De toute façon, le « colonel » demeurera en
territoire français. Dans le cas contraire, il ne se serait pas engagé sur
l’Inini mais sur un affluent de la rive gauche du Maroni, en territoire
surinamien…


— La logique même, dit
Morane. Reste à savoir quelle est la mission du « colonel ». On ne
peut supposer qu’il agisse pour son propre compte. Quelqu’un, au-dessus de lui,
doit tirer les ficelles… Mais qui est ce quelqu’un ? Encore une question à
laquelle il nous faudra trouver une réponse…


En habitués de la vie sauvage,
les deux hommes se mirent en marche à pas soutenus, mais sans se presser, et en
s’efforçant de demeurer toujours en vue de la rivière. La progression se
révélait relativement aisée : il s’agissait d’une forêt primaire, au
sous-bois fort éclairci.


Un peu avant la nuit, ils
s’arrêtèrent et établirent un camp précaire au creux des racines en contrefort
d’un grand parkia. Pendant que Calmos confectionnait un feu à l’aide de mousse
et de bois sec frotté, Bob allait à la crique pour tenter d’y harponner
quelques poissons à l’aide d’un bâton cassé en biseau. Il en revint avec un
gros coumarou qui, grillé, servit à réparer leurs forces. Un grossier plancher
sur pilotis pour se protéger d’une brusque crue, un toit de palmes, les ponchos
comme couvertures, et la nuit s’écoula dans un confort relatif.


À l’aube, pendant que Christian
Calmos ranimait le feu, Bob retourna à la rivière, à un endroit où la rive
était accessible, afin de jeter un coup d’œil, se livrer à quelques ablutions.


La crique était déserte, tapissée
de brumes. Cette brume s’accrochait aussi au sommet des arbres, les changeant
en d’énormes barbes à papa. Elle s’insinuait dans les creux de la canopée, s’y
incrustait, tout à fait comme si, jamais, on ne réussissait à la chasser. Un
silence lourd, inquiet, troublé seulement, de temps à autre, par un clapotis de
l’eau. La nature peinait à s’arracher de la gangue de la nuit.


Pour Morane, cet éveil de la
forêt vierge avait toujours été un des plus beaux spectacles du monde. Il ne
s’en rassasiait jamais.


Il venait de se plonger le visage
dans l’eau, quand il eut soudain la sensation d’une présence, ou d’une menace
suspendue dans le ciel.


En relevant la tête, il se posa
la question : « Pourquoi dans le ciel ? » Aucune menace ne
pouvait venir du ciel.


Une ombre, puis une rapide
vibration de l’air qui déchira la brume au-dessus de la forêt. Un camaïeu d’argent
moiré. En même temps, Bob perçut un sifflement sourd, mal accordé, très bref.
Une forme triangulaire, opaque, aux bords imprécis, comme effrangés, se
manifesta. Ce fut très rapide. Presque aussitôt, la forme se dilua, fut
remplacée par le camaïeu d’argent moiré, et le sifflement rauque se fit
entendre à nouveau. Ensuite il n’y eut plus rien que la brume.


Morane se frotta les yeux, se
demandant s’il n’avait pas été victime de son imagination. Mais il savait qu’il
n’en était rien.


Il alla rejoindre Calmos, lui
rapporta l’incident. Calmos se mit à rire.


— Vous avez eu une
hallucination, Bob… Comme moi, vous avez mal dormi et…


— Allez-y, Chris, fit
Morane, en riant aussi. Dites que j’ai rêvé…


— Quelque chose comme ça,
oui… Vous savez bien qu’il arrive que la solitude de la brousse nous joue des
tours…


Bob n’insista pas. Il commençait
à avoir sa petite idée sur son « hallucination », comme disait le
sergent-chef.


Sans grand appétit, ils mangèrent
les restes du coumarou. Ensuite, ils se remirent en route, en continuant à
s’efforcer de suivre le cours de la crique, qui allait sans cesse en se rétrécissant,
tandis que son courant devenait de plus en plus impétueux. Bientôt, elle
cesserait d’être navigable.


Ce fut vers dix heures qu’ils
découvrirent les pirogues tirées au sec, sur un petit dégrad artificiel :
des arbres avaient été coupés à la tronçonneuse. Quant aux deux pirogues, il ne
pouvait y avoir de doute : il s’agissait bien de celles des jungle
commandos – ou des faux jungle commandos. Elles semblaient abandonnées.
Dans les parages, aucune présence humaine, du moins en apparence. En outre, le
silence.


Se coulant entre les arbres, Bob
et Calmos se rapprochèrent du dégrad. Quand ils n’en furent plus qu’à quelques
mètres, ils se tapirent. Quelques minutes d’attente. Toujours rien. Pas le
moindre mouvement. Pas le moindre craquement de branches.


Finalement, les deux hommes
s’enhardirent et, tout en demeurant sur le qui-vive, ils s’avancèrent à
découvert. Le premier, le sergent-chef atteignit les pirogues. L’un après
l’autre, il toucha les moteurs de la main, se tourna vers Morane.


— Froids… Absolument… Ces
deux moulins n’ont plus tourné depuis des heures…


— Sans doute ont-ils abordé
ici hier, supposa Bob.


— Ce qui est étonnant, fit
Calmos, c’est qu’ils aient abandonné pirogues et moteurs.


— Bah ! fit Morane avec
un haussement d’épaules, dans cette solitude, pas de risque qu’on les leur
pique…


Rapidement, ils inspectèrent les
arbres abattus à la tronçonneuse. Les coupes, relativement fraîches, dataient
cependant de plusieurs semaines, ce qui indiquait que le dégrad avait été
débroussaillé depuis un certain temps.


Dans le mur de la forêt, Morane
découvrit un passage taillé à la machette très récemment. Des lianes tranchées
perdaient encore leur sève.


— On est passé ici il n’y a
pas longtemps, conclut Bob.


— Et il ne peut s’agir que
de nos amis et des commandos, fit Calmos. Regardez ça…


Il montrait un bout de tissu
beige, léger, accroché aux épines d’un « mourou-mourou »[bookmark: _ftnref17][17]. Morane le saisit, l’arracha à
l’épine, l’observa longuement.


— On dirait un morceau de la
veste de brousse de Sophia, risqua Calmos qui regardait par-dessus l’épaule de
son compagnon.


— Oui, approuva Bob. Et sans
doute arraché et mis là intentionnellement par Sophia pour que nous le
remarquions. Ce qui prouve deux choses. La première est que nos amis, ou tout
au moins Sophia, ne croient pas à notre mort. La seconde, c’est qu’on leur a
rendu l’usage de leurs mains, sans doute pour leur permettre de progresser plus
sûrement en forêt.


— Reste à savoir où on les a
emmenés…


— Il nous suffira de suivre
la piste pour le savoir. Mais, avant, jetons un coup d’œil dans les pirogues,
pour voir si on ne pourrait récupérer quelque chose d’utile…


Au fond d’une des pirogues, ils
découvrirent une vieille machette à la lame rouillée, mais qui pouvait encore
servir, et aussi un sac de plastique contenant plusieurs kilos de
« couac »[bookmark: _ftnref18][18]
qui, faute d’autre chose, leur assurerait pendant quelques jours une nourriture
riche en protéines.


Comme Bob se relevait de dessus
la pirogue, le sac de « couac » à la main, une ombre passa dans le
ciel, comme le matin, au bord de la crique. Une ombre accompagnée d’un
sifflement, ou plutôt un râle étouffé.


En même temps, Morane et son
compagnon levèrent la tête. Tout d’abord, ils n’aperçurent rien qu’une vague
zone moirée, argent sur argent, scintillante. Puis cela se précisa, prit une
forme vaguement triangulaire, opaque, aux contours imprécis. Quelque chose
ressemblant à un fantôme d’appareil volant. Cela ne dura que peu de temps.
Quelques secondes à peine. Presque aussitôt, la forme se dilua, fut remplacée
par la zone d’argent moiré accompagnée d’un sifflement-râle. Ensuite, il n’y
eut plus rien que le ciel couleur ventre de pigeon ou stagnaient des nuages
gonflés de pluie.


— Qu’est-ce que
c’était ? interrogea le sergent-chef.


Morane eut un sourire narquois.


— Vous m’avez dit ce matin
que j’étais fatigué, que j’avais mal dormi, que j’avais eu des visions, que
j’avais rêvé quoi…


— Bon, vous avez mes
excuses… Mea culpa… Alors, c’était quoi à votre avis, Bob ?


— Je ne vois qu’une
explication, Chris… Le HINV 00001…


— Vous voulez dire l’hélico
invisible ?


— C’est ça…


— Mais que ferait-il
ici ?


Haussement d’épaules de Morane
qui évita de répondre.


— Tout ce que je peux dire,
fit-il, c’est que, s’il s’agit bien du HINV, nous pouvons avoir été repérés.
Par qui ?… Je l’ignore, mais cela pourrait avoir un rapport avec le
« colonel » et ses jungle commandos, vrais ou faux… À moins
qu’il ne s’agisse d’une coïncidence… De toute façon, il nous faut nous mettre à
couvert au plus vite…


Il désigna l’endroit où les
commandos et leurs prisonniers s’étaient enfoncés dans la forêt,
enchaîna :


— Filons par là…


L’un derrière l’autre, emportant
la vieille machette et le sac de « couac », ils s’enfoncèrent dans la
brousse.



CHAPITRE XII


 


Le sous-bois dégagé de la forêt
primaire avait permis à la troupe des jungle commandos et à leurs trois
prisonniers d’avancer relativement facilement. Par endroits cependant, là où
des chutes d’arbres avaient permis l’implantation d’une forêt secondaire, aux
fourrés touffus, il leur avait fallu progresser à la machette pour recréer une
sente déjà aménagée, mais que de nouvelles pousses comblaient rapidement.


Ce travail au sabre d’abattis
permettait à Bob Morane et à Christian Calmos de suivre la piste. En outre,
dans l’humus détrempé, ils avaient aisément repéré les traces de pas d’une
troupe nombreuse. Parmi ces traces de pas, une plus grande, au moins du 47. Bob
reconnaissait également le dessin cranté des semelles des chaussures de brousse :
les traces d’un géant. Des traces de semelles plus petites aussi, plus fines,
plus étroites, qui ne devaient pas dépasser le 35 ou le 36 : des traces de
femme, et ça ne pouvait être que celles de Sophia. Le sergent-chef reconnut
même des empreintes de semelles de chaussures militaires françaises. Les traces
d’un géant, des traces de femme, des empreintes de chaussures militaires
françaises. Ensemble. Il ne pouvait s’agir que de celles de Bill Ballantine, de
Sophia Paramount et du sergent Philippe Drevet.


Habitués à la marche en forêt,
Bob et Calmos progressaient assez aisément. Deux dangers seulement. Les
serpents venimeux, mais on n’en voyait guère et ils étaient en général très
farouches et fuyaient l’homme. Le second danger consistait dans les nombreuses
racines, certaines aussi minces qu’une cordelette, qui formaient un véritable
réseau à fleur de sol et dans lesquelles on risquait à tout moment de se
prendre le pied avec, pour conséquence, une entorse ou une cheville brisée.
Pour éviter cet inconvénient, une seule précaution : marcher en posant les
pieds à plat – et Bob et Calmos le savaient.


L’air était gluant
d’humidité ; on s’y enfonçait comme dans de la chair molle. La verticalité
du décor, sans horizon, fascinait. À peine si, de temps à autre, le vol d’un
grand morpho lançait un éclair bleu métallisé dans la pénombre.


Brusquement, Bob, qui marchait en
avant, machette au poing, s’arrêta. De la pointe de la machette, il montra un
bout de tissu bariolé accroché à une branche.


— Regardez, Chris… Un
morceau de la chemise à carreaux de Bill. Le tartan du clan des McGuiliguidi,
comme il dit…


— Sûr, dit Calmos, c’est
bien un fragment de la chemise de Bill. Il n’y a certainement pas une autre
chemise pareille dans toute la Guyane, et certainement pas dans cette forêt. En
outre, ça a l’air d’avoir été mis là intentionnellement…


Quelque part, un bruit de
frôlement, de branches remuées. Les deux hommes s’immobilisèrent, tous les sens
aux aguets, mais le bruit ne se répéta pas. Sans doute un jaguar, ou un puma. À
moins qu’il ne s’agisse d’un tapir, ou d’un cochon sauvage.


Un peu plus loin, Bob et Calmos
repérèrent d’autres fragments de tissu, provenant de la chemise de Bill ou de
la veste de brousse de Sophia, accrochés à des branches ou à des épines de mourou-mourou.


— On est sur la bonne piste,
constata Morane. Sophia et Bill continuent à jouer au Petit Poucet…


Ils marchèrent durant deux heures
environ, s’arrêtant seulement de temps à autre pour croquer une poignée de
« couac », boire un peu de l’eau déposée au creux des feuilles.


Le sergent-chef huma l’air,
crocha l’épaule de Morane.


— Vous sentez, Bob ?


Bob huma à son tour.


— Oui, dit-il, l’odeur de la
fumée.


— Et ça vient de ce côté,
dit Calmos.


« Ce côté. » La
direction dans laquelle ils marchaient depuis plusieurs heures.


— On continue, décida
Morane. En redoublant de précautions…


Ils reprirent leur route, on
évitant de parler. Bob évitait même de se servir de la machette quand cela ne
se révélait pas indispensable : le bruit du fer frappant le bois portait
loin dans le silence de la selva, se répercutait de tronc en tronc.


Au fur et à mesure qu’ils
progressaient, l’odeur de fumée se faisait plus forte. Au début, ils avaient
cru qu’il pouvait s’agir d’un feu de brousse, peu probable en cette époque où
la forêt s’imprégnait d’eau comme une éponge. Maintenant, ils savaient qu’il ne
s’agissait pas d’un feu de brousse, sinon ils auraient aperçu la fumée
elle-même. Plutôt un brûlis, ou un campement…


Devant eux, une éclaircie entre
les arbres. Bob montra le couvert, souffla :


— Par là…


Ils s’écartèrent de la sente
grossièrement taillée qu’ils suivaient depuis qu’ils avaient tourné le dos à la
crique. Se coulant d’arbre en arbre, ils progressèrent vers la trouée, furent
vite contraints de s’arrêter.


Devant eux, entre les troncs, des
constructions s’élevaient sur un étroit espace débroussaillé. Des carbets et
des tentes d’apparence militaire, mais qu’ils ne pouvaient détailler car ils
évitaient de s’approcher de trop près. L’odeur de fumée prenait une consistance
quasi matérielle. À un moment donné, des silhouettes humaines passèrent dans
leur champ de vision. Des jungle commandos, mais ils ne pouvaient en
être tout à fait certains.


Bob Morane désigna, à peu de
distance de là, un grand pikimissiki dont la cime devait dominer toutes les
autres. En même temps, il soufflait :


— Grimpons là-haut…


Des lianes en lacis enserraient
le tronc du pikimissiki, d’autres pendaient de ses branches. Elles offraient
des prises faciles, et Bob et le sergent-chef étaient d’excellents grimpeurs,
habitués tous deux aux exercices physiques.


Dix minutes plus tard, ils se
trouvaient installés sur une haute branche maîtresse, dissimulés par le
feuillage. Sous eux, le camp s’étendait, au centre d’une étroite clairière
ménagée à la tronçonneuse.


Il s’agissait bien d’un camp,
relativement vaste, composé d’une demi-douzaine de carbets et d’autant de
grandes tentes militaires pointues, couleur kaki, le tout soigneusement
camouflé à l’aide de feuilles et de branchages de façon à ce qu’on ne pût les repérer
du ciel. Une des tentes, entourée de fils de fer barbelés et flanquée à chaque
coin par un jungle commando en armes devait servir de prison. C’était là
sans doute, s’ils se trouvaient bien dans ce campement, que devaient être
retenus captifs Sophia, Bill et le sergent Drevet. Quelques feux brûlaient,
protégés par des bâches qui étouffaient la fumée. C’était l’odeur de cette
fumée qui, tout à l’heure, avait attiré l’attention de Morane et de Calmos.


Le sergent-chef posa la main sur
le bras de Bob, pointa le menton dans une direction, fit à mi-voix :


— Regardez !…
Là !…


Un homme venait de sortir d’un
carbet. Un Blanc de haute taille, que Morane reconnut aussitôt. Le
pseudo-colonel Declaircq. Déjà celui-ci disparaissait dans un autre carbet,
mais Bob et son compagnon s’étaient fait une opinion et, rapidement, ils se
concertèrent du regard. Si le « colonel » était là, leurs amis
devaient y être aussi. Ils avaient donc suivi la bonne piste.


Cette certitude les rassura un
peu, sinon davantage. Malgré l’humidité qui les transperçait, la chaleur moite
qui les étouffait, malgré leur dénuement, l’inconfort total dans lequel ils se
trouvaient, ils sentaient le courage leur revenir ; pour le peu qu’il les
eût jamais quittés. Tous deux étaient des êtres de fer, et le découragement ne
les atteignait pas.


— On tente quelque
chose ? risqua Calmos.


Et comme Morane ne réagissait
pas, il enchaîna :


— La nuit ne va pas tarder à
tomber… On en profitera pour pénétrer dans le camp, neutraliser les sentinelles
qui gardent nos amis, délivrer ceux-ci, fuir en direction de la crique et nous
embarquer sur les pirogues…


Toujours pas de réaction de
Morane.


— Après tout ce ne sera
jamais qu’une opération de commando, insista Calmos.


Cette fois, Morane hocha la tête.


— Si vous voulez mon avis,
Chris, votre « opération de commando », comme vous dites, comporte
trop de risques. Pénétrer dans le camp n’offrirait pas trop de difficultés,
c’est sûr… Vous et moi avons l’habitude de nous faufiler comme des couleuvres.
Mais il y a les sentinelles. S’il n’y en avait que deux, il n’y aurait pas
davantage de problèmes, mais il y en a quatre, et cela double les risques.
Qu’une des sentinelles donne l’alarme et tout serait manqué…


— Et en admettant qu’on
réussisse à délivrer nos amis sans qu’il y ait de pépin ? interrogea
Calmos.


— Ce ne serait pas gagné
pour autant. On devrait fuir dans la nuit de la forêt, c’est-à-dire dans
l’obscurité totale, sans lumière, sans armes, avec le « colonel » et
des commandos sur les talons… Ils ont certainement des torches électriques,
eux… Bref, on n’aurait aucune chance…


Ce fut au tour du sergent-chef de
hocher la tête. Pas un seul instant il ne douta du courage de Morane.


— Vous avez probablement
raison, Bob… Je suppose que vous possédez une solution de rechange ?…


— Pas vraiment… Nous allons
passer la nuit ici, sur cet arbre. Demain, avec un peu de chance, nous verrons
de quoi il retourne. Car je suppose que cette base, en pleine forêt vierge, et
camouflée en plus, n’a pas été installée là dans le seul but de servir de lieu
de villégiature au « colonel » et à ses jungle commandos de la
sainte farce…


Christian Calmos n’insista pas.
La raison se trouvait du côté de Morane. Encore une fois, la nuit serait
longue.


 


*


*    *


 


Un rayon de soleil – peut-être le
seul de la journée –, se faufila à travers le feuillage du pikimissiki, frappa
le visage de Morane, s’éteignit aussitôt. Bob sortit de sa torpeur, ouvrit les
yeux, poussa un gémissement. Tout son corps lui faisait mal. Vraiment une
mauvaise nuit.


Calmos et lui l’avaient passée,
chacun de son côté, attaché à une branche fourchue à l’aide d’une liane. Le
moindre faux mouvement et c’eût été la chute et l’impact mortel, vingt mètres
plus bas.


Aucun des deux hommes n’avait
vraiment dormi. Sommeillé seulement, et par intermittence. Enfouis sous leurs
ponchos, ils avaient passé leurs longs moments de veille à se poser les mêmes
questions. Sans y trouver de réponse.


Sur sa fourche, Calmos se mit à
gigoter, émergea de dessous son poncho, poussa quelque chose qui ressemblait à
un râle.


— Bien dormi Chris ?
interrogea Morane.


Les mots avaient du mal à sortir
et ressemblaient à des boules de papier mâché.


— Ouais, fit Calmos. Un vrai
cinq étoiles ce pikimissiki… A-t-on idée de porter un nom pareil, même pour un
arbre !


— Ça vaut bien Newtonia
suaveolens, grogna Bob.


Newtonia suaveolens. Le nom scientifique du pikimissiki, et pikimissiki son appellation
en « taki taki », le langage véhiculaire des bush-negroes.


Cette petite leçon de botanique
ne changeait rien au fait que les deux hommes se sentissent fourbus. Ils se
débarrassèrent des lianes qui leur servaient de ceintures de sécurité, se
livrèrent à quelques exercices de stretching. Oh ! bien timidement :
les branches du pikimissiki se révélaient aussi glissantes que des patinoires.


Leur engourdissement fut vite
chassé. Ils mangèrent quelques poignées de « couac », burent un peu
d’eau déposée au creux des branches, tout en surveillant le camp des jungle
commandos qui se réveillait. Des hommes sortaient des tentes, se livraient
à une rapide toilette en plein air. On ranimait les feux. Une bonne odeur d’un
café, sans doute infect, parvenait aux narines de Bob et de Calmos.


— Ah ! fit le
sergent-chef d’un air rêveur, en se passant la langue sur les lèvres, un petit
« caoua » bien tassé avec des croissants beurrés et de la confiture…
Oui, c’est ça…, de la confiture de pêche…


Morane ne dit rien, mais il n’en
pensait pas moins. Tout en croquant son « couac », il surveillait le
camp. Quatre sentinelles occupaient toujours les quatre coins de la tente au
fil de fer barbelé. Probablement les avait-on relevées plusieurs fois au cours
de la nuit, mais impossible de s’en rendre compte à cause de l’obscurité et du
bruit de la pluie.


Un bref conciliabule. Bob Morane
et le sergent-chef décidèrent d’attendre jusqu’à dix heures pour se rendre
compte de ce qui se passait dans le camp. Peut-être auraient-ils la chance
d’apercevoir leurs amis. Alors, ils regagneraient la crique, la descendraient à
bord d’une des pirogues et iraient avertir les autorités. Ce serait alors à
l’Armée de Terre française d’intervenir. Bob et Calmos auraient aimé agir eux-mêmes,
mais, en raison de leur état, désarmés, solitaires, ils continuaient à avoir
plus de chances d’échouer que de réussir.


La journée commença à s’écouler,
seconde par seconde, d’une monotonie totale, rythmée seulement par de brèves
averses crépitant sur les feuillages. Minute par minute, Bob Morane et
Christian Calmos surveillaient le campement des commandos, mais sans rien
découvrir d’anormal. À aucun moment, les prisonniers ne se manifestèrent. La
tente aux barbelés gardait son mystère.


Vers dix heures, les événements
se précipitèrent. Tout d’abord, le même sifflement enroué entendu la veille,
sur la crique. Instinctivement, Morane et Calmos levèrent la tête. Une ombre
venait d’apparaître dans le ciel. Un scintillement de lumière, une moire
argentée qui se détachait sur la plombagine des nuages. Puis l’ombre perdit sa
transparence, ses contours se précisèrent. Enfin, l’ensemble s’opacifia et le
HINV 00001 se matérialisa à une cinquantaine de mètres au-dessus dix
campement.


Il ne pouvait y avoir la moindre
équivoque : il s’agissait bien du HINV. La forme aérienne, la couleur
métallisée de marcassite, les réacteurs orientables, tout y était. Morane et
Calmos en avaient assez souvent lu la description dans la presse pour garder le
moindre doute.


Lentement, sustenté par les jets
de ses réacteurs verticaux, l’appareil descendit vers le sol, se posa au centre
du campement. Les réacteurs stoppèrent. Aussitôt, les jungle commandos,
le « colonel » en tête, se précipitèrent.


De l’appareil lui-même, plusieurs
hommes jaillirent. D’après leurs vêtements : le pilote, le copilote et un
passager. À la vue de ce dernier, Bob et le sergent-chef eurent un sursaut. Et
en même temps. En dépit de la distance, ils reconnaissaient l’homme. Il leur
faisait l’impression d’un diable sorti d’une boîte.


— Qu’est-ce qu’il vient
faire ici, celui-là ? balbutia Calmos qui paraissait sérieusement touché.


— Je dois reconnaître que
c’est plutôt inattendu, dit Morane.


Lui aussi avait du mal à assurer
sa voix.


Le passager du HINV était un
petit homme d’une soixantaine d’années, mais qui, on le devinait à son allure,
se soulageait du poids des ans à force de régimes, de massages. Des lunettes à
monture d’or. Un ensemble de brousse qui sortait de chez le grand faiseur. Des
cheveux rares passés au henné couronnaient un visage ingrat, aussi peu
sympathique qu’un fruit en train de pourrir.


— Qu’est-ce que ce satané
André Dupont a donc à faire dans tout ça ? enchaîna Bob.


André Dupont, alias baron de La Maille
– un titre acheté –, le milliardaire spécialiste des affaires véreuses. Morane
et Calmos s’étaient heurtés à lui peu de temps auparavant. Mais pas seulement
Morane et Calmos. Aussi le sergent Drevet, Bill Ballantine et Sophia Paramount[bookmark: _ftnref19][19].


Bob Morane et Chris échangèrent
un regard.


— Vous pensez ce que je
pense, Bob ? interrogea Calmos.


Morane eut un signe de tête
affirmatif. Ils venaient de trouver la réponse à une des questions que tous
deux se posaient depuis plusieurs jours. Ils savaient pourquoi le sergent
Drevet, Bill Ballantine, Sophia Paramount et eux-mêmes avaient été capturés EN
MÊME TEMPS. Ils faisaient partie du même plan de vengeance : peu de temps
auparavant, les quatre hommes et la jeune femme avaient infligé une sérieuse
défaite au baron.


— Croyez-vous que cela ait
quelque chose à voir avec l’affaire des « négriers » ?
interrogea Calmos.


— Le contraire m’étonnerait,
fit Bob.


Sous eux, les commandos
s’empressaient de dissimuler l’HINV, qui ne pouvait se rendre invisible qu’en
vol, sous un filet de camouflage. En même temps, d’autres commandos tiraient de
l’appareil une série de paquets, enveloppés de matière plastique, pour les
entreposer dans une tente sévèrement surveillée.


Ces paquets retinrent l’attention
de Morane. Chacun devait peser une dizaine de kilos. En outre, ils paraissaient
souples, comme s’ils contenaient quelque chose de malléable. De la poudre par
exemple.


« Mais où donc ai-je déjà vu
des paquets semblables ? » se demanda Bob. Il sursauta. La réponse
lui venait.


— À la télévision !
murmura-t-il. À la télévision, bon sang !


— Que voulez-vous dire avec
votre télévision ? interrogea Calmos.


— Je veux dire que j’ai déjà
vu des paquets pareils, enveloppés de plastique, à la télévision, répondit
Morane. Lors de reportage sur des prises de drogue par la police…


— Ces paquets contiendraient
donc… ?


— De la cocaïne, Chris…


— Vous en êtes sûr ?


— À quatre-vingt-dix pour
cent, oui… Souvenez-vous, Chris, on sait que le Cartel de Medellin, ses voies
de communication coupées à travers la mer des Antilles à cause de la
surveillance des polices U.S., cherche des voies de transit dans d’autres
directions. Pour cela, il lui faut disposer d’une série de relais afin de
fragmenter les risques. Déjà, le Surinam sert de plaque tournante et on craint
que la Guyane française se trouve dans le collimateur des trafiquants
colombiens. En réalité c’est fait. On en a la preuve ici, devant nous.


— Et le HINV ?… Quel
rapport ?…


— Simple, Chris, simple…
Songez… Quelle aubaine, pour des trafiquants, de posséder un hélicoptère
capable de se rendre invisible ! Le HINV pourrait servir à transporter la
drogue au large des côtes sud-américaines, dans les eaux extra-territoriales,
sans se faire repérer, et ni vu ni connu… Le Cartel s’est emparé du HINV, et
voilà sa disparition expliquée…


Le sergent-chef ne rétorqua rien.
Appuyées par les événements qui venaient de se dérouler devant eux, les
explications de Morane se révélaient d’une logique écrasante.


— Et le baron ?
interrogea néanmoins Calmos.


— Son rôle est relativement
facile à imaginer. Malgré sa fortune, André Dupont a toujours aimé les affaires
douteuses, voire illégales, criminelles même. C’est dans sa nature. Le scandale
des négriers le prouve. Et on le soupçonne de bien d’autres malversations, sans
pouvoir les prouver, commises uniquement pour l’appât du gain. Je l’imagine
fort collaborant avec le Cartel de Medellin en organisant le passage de la
cocaïne en territoire français…


— Pourquoi agirait-il
ainsi ?… Il est riche, colossalement riche…


— Ce genre d’individu a
toujours besoin de plus en plus d’argent. Par vice, pour s’assurer plus de
puissance… Le goût de la puissance, c’est ça… Et puis, justement, on ne peut
pas devenir colossalement riche et rester honnête…


— Et nous, qu’est-ce qu’on
vient faire là-dedans ?


— Je continue à imaginer,
fit Morane, tout en étant certain de n’être pas loin de la vérité… Vous savez
qu’en ce qui nous concerne, le baron de La Maille en avait, pour employer
une expression vulgaire, lourd sur la patate et avait juré de se venger des
ennuis que Sophia, Bill, Philippe, vous et moi lui avons causés. Et voilà que,
alors qu’il organise, pour le compte du Cartel, la plaque tournante de la coke
ici en Guyane, il apprend que nous-mêmes, Bill et moi d’un côté, Philippe et
vous de l’autre, nous nous y trouvons… Il apprend également que Sophia passe
des vacances en Martinique, c’est-à-dire pas loin…


— Comment aurait-il pu être
au courant ? interrompit Calmos.


Geste vague de Morane.


— D’une façon ou d’une
autre… Sans doute, depuis le temps, nous faisait-il surveiller, tous les cinq.
Un vautour de la haute finance comme lui, doit avoir toute une équipe d’avocats
véreux et de détectives privés, également véreux, à sa solde… Il attendait son
heure… Or, ne voilà-t-il pas qu’il a l’occasion de nous réunir pour accomplir
sa vengeance. Une vengeance collective. Je le vois déjà s’en pourlécher ses
babines de chacal… Bref, il imagine cette histoire de rendez-vous à
Maripasoula…


— Un peu compliqué,
non ?


— Peut-être, mais cela
correspond à l’esprit tortueux du personnage. Cela réussit d’ailleurs,
puisqu’il parvient à nous faire capturer tous les cinq par son complice, le
soi-disant « colonel » Declaircq et ses pseudo jungle commandos…


— Demi-réussite seulement,
Bob. Vous et moi avons réussi à nous échapper et on nous croit morts.


— Oui, mais n’oublions pas
que Sophia, Bill et Philippe demeurent aux mains de ces salopards… Le tout est
de savoir quel sort on leur réserve…


Tout en parlant, les deux hommes
continuaient à observer ce qui se passait dans le camp. Le baron parlait avec
le « colonel » en faisant de grands gestes et en donnant tous les
signes de la plus violente colère. Peut-être venait-il d’apprendre la fuite –
et la « mort » supposée – de Bob Morane et du sergent-chef.


De leur côté, les commandos
continuaient à transporter des paquets de l’HINV à la tente qui devait servir
de dépôt en attendant que la cocaïne fût acheminée vers sa destination finale,
ou vers une autre « plaque tournante ».


— S’il s’agit bien de coke,
murmura Morane, il y en a là pour des millions de dollars…


Il ajouta, plus bas encore :


— Des millions de dollars de
honte, de souffrances, de vies ruinées…


Et il enchaîna :


— Il nous faut faire quelque
chose, Chris… Bien entendu, pas question d’attaquer le camp, de tenter de
délivrer nos amis. Les commandos sont trop nombreux et nous risquerions de
retomber entre leurs mains, ce qui ferait l’affaire du baron… Filons… Nous
allons tenter d’avertir la gendarmerie… Le reste concernera l’Armée de Terre…


Sans tergiverser davantage, les
deux hommes quittèrent leur poste d’observation pour se lancer, en sens
inverse, sur le chemin suivi la veille…



CHAPITRE XIII


Presque une journée maintenant que
Sophia Paramount, Bill Ballantine et le sergent Drevet se trouvaient enfermés
dans cette tente, close de toutes parts et qui ne prenait air et lumière que
par des hublots de plastique transparents et des bouches d’aération, au sommet
des parois de toile. Un continuel crépuscule régnait dans la tente et il y
faisait une chaleur de bain turc.


Quand Sophia et ses compagnons
avaient été poussés sous la tente, plusieurs hommes s’y trouvaient déjà
captifs : les six militaires du 9e BIMa, dont le
sergent-chef Villot et le caporal Erbin, capturés quelques semaines plus tôt,
« en brousse », par le « colonel » Declaircq, ainsi que
l’ingénieur Allais, concepteur du HINV.


Allais avait rapporté aux trois
nouveaux prisonniers comment il avait été saisi par le « colonel »,
et comment celui-ci avait fait abattre le lieutenant Lhoste. Comment aussi, au
cours de sa captivité, il avait été contraint d’enseigner le pilotage du HINV à
l’un des complices de Declaircq.


À son tour, Sophia avait relaté
les circonstances de leur enlèvement, le naufrage dans lequel Bob Morane et
Christian Calmos avaient disparu, sans qu’elle-même, Bill et Drevet crussent
réellement à leur mort. Ce qui ne les empêchait pas de nourrir une lourde
inquiétude.


— Reste à savoir quel
rapport il pourrait bien y avoir entre votre capture et la nôtre, conclut
Sophia.


— On finira bien par le
savoir, grogna Bill, quand le commandant sera venu donner un coup de talon dans
ce fichu nid de guêpes.


Car l’Écossais, lui, ne croyait
pas du tout à la mort de son ami. Il affirmait, avec une logique
écrasante :


— Même pieds et mains liés,
le commandant nagerait encore comme un poisson. Après tout, les poissons n’ont
ni mains ni pieds…


La première journée s’écoula,
puis la nuit. Une nuit sans sommeil au creux des hamacs inconfortables, dans
une chaleur de serre avec, presque continuellement, le tambourinement de la
pluie sur les parois tendues de la tente. Si Sophia, Bill et le sergent Drevet
avaient su que Morane et Calmos se trouvaient à quelques dizaines de mètres
seulement d’eux, au sommet de leur pikimissiki, sans doute auraient-ils passé
une nuit plus paisible.


Seconde journée. Les heures
recommençaient à s’égrener dans la pénombre de la tente, quand un bruit venu du
dehors fit sursauter Allais.


— Le HINV, dit-il. Il est
revenu…


Le bruit s’intensifiait. Un
sifflement enroué, qui se termina en râle, s’éteignit tout à fait tandis
qu’au-dehors des bruits de pas, des cris montaient.


— Il s’est posé, fit encore
l’ingénieur.


Close de toutes parts, la tente
ne permettait pas de jeter un coup d’œil au-dehors. Bill Ballantine désigna les
hublots de plastique transparent, à trois mètres du sol, fit à l’adresse du
sergent Drevet :


— Vous allez grimper sur mes
épaules, Philippe, et voir ce qui se passe…


Dix secondes plus tard, le
sergent se trouvait juché sur les épaules du géant. Il dut légèrement plier les
genoux pour se trouver à hauteur du hublot, mais il réussit à avoir une vue
générale du campement.


— Un hélico s’est bien posé,
commenta-t-il, mais pas un hélico comme les autres. On le dirait enduit de mine
de plomb et, en outre, il ne possède pas de rotor… Ah oui, il y a quelque
chose… Oui… Comme des réacteurs…


— C’est bien l’HINV, dit
Allais. Cela fait la troisième fois qu’il réapparaît depuis que nous sommes
prisonniers ici…


— Que se passe-t-il encore,
Philippe ? interrogea Sophia.


— Des hommes descendent de
l’hélico, fit Drevet. Hé !… Bon sang !… Qu’est-ce qu’il fait là,
celui-là ?


L’émotion du sergent était telle
qu’un de ses pieds glissa de l’épaule de Bill et que, si celui-ci ne l’avait
pas agrippé par une cuisse, il se serait affalé sur le sol.


— Eh ! Phil, grogna le
géant, quand vous aurez fini de danser la gigue, vous le direz…


Drevet avait retrouvé son
équilibre, se remettait à observer.


— Aucun doute, fit-il au
bout d’un moment, c’est bien lui…


— Qui ça, lui ?
s’inquiéta l’Écossais.


— Le baron… Le baron de La Maille…


Ce fut au tour de Bill de
s’étonner :


— Le baron !… Vous
devez avoir la berlue, mon vieux…


— Que viendrait-il faire
là ? dit Sophia.


— Aucune idée… Il parle avec
le « colonel »… N’a pas l’air content… On dirait même qu’il engueule
le « colonel »…


— Bien fait pour lui,
commenta Ballantine. C’qui s’passe encore ?


— Les commandos… Ils
transportent des colis hors de l’hélico…


— C’est quoi, ces
colis ? interrogea encore Bill.


— Aucune idée… Ça a l’air
souple, comme si ça contenait de la poudre ou quelque chose de mou… C’est
enveloppé dans du plastique, soudé on dirait…


— Les deux autres fois que
mon HINV s’est posé ici, glissa Allais, il transportait également des colis de
ce genre…


— J’aimerais jeter un coup
d’œil, dit Sophia.


Elle remplaça Drevet sur les
épaules de Bill, reconnut tout de suite elle aussi le baron de La Maille.
Quant aux paquets transportés par les commandos, son opinion fut vite faite.
Grand reporter international, elle connaissait ce genre de colis dans leurs enveloppes
étanches pour deviner tout de suite qu’il s’agissait de drogue. Et, dans cette
contrée, quand on disait drogue, on pensait à la cocaïne et, tout
naturellement, au Cartel de Medellin. Ce que Sophia ignorait, bien entendu,
c’était qu’à cet instant précis, Bob Morane en arrivait à la même
quasi-certitude.


Soudain, Sophia jeta :


— Eh ! On vient de ce
côté !


Souplement, elle sauta des
épaules de Bill, se reçut en fléchissant les genoux.


Une minute plus tard, la portière
de la tente se soulevait, pour livrer passage au « colonel », au
baron et à deux commandos braquant des armes automatiques.


— Tiens, tiens, ricana Bill
en pointant le menton vers André Dupont, alias baron de La Maille. Tiens,
tiens, voilà une vieille connaissance… Mais du diable si je me souviens de
l’endroit où je l’ai rencontré… Est-ce que, par hasard, ce ne serait pas dans
un théâtre de marionnettes ?… Qu’en pensez-vous, Soso ?


Sophia Paramount secoua son
opulente chevelure rousse qui, dans le demi-jour brilla tel un soleil au
couchant. Elle éclata d’un rire clair.


— Ne dites pas de mal des
marionnettes, Bill.


Le baron ne réagit pas, ou à
peine : il n’avait jamais eu le sens de l’humour.


— Miss Paramount, Mister
Ballantine, monsieur Drevet, fit-il en s’inclinant avec gaucherie – il n’avait
jamais pu assimiler complètement les belles manières –, je suis très heureux de
vous revoir…


— Vous avez tout fait pour
ça ! jeta Drevet.


— Dommage que M. Morane
et le sergent-chef Calmos ne soient pas de la fête, enchaîna le baron, mais ils
ont cru bon de nous quitter… pour un monde meilleur… Dommage… Dommage…


Du coin de l’œil, Sophia
surveillait Ballantine. Elle vit le géant se raidir, serrer les poings. Elle
souffla :


— Du calme, Bill… Du calme…


Elle enchaîna précipitamment, à
l’adresse du baron et sur un ton agressif :


— Que nous
voulez-vous ?


— Vous m’avez causé beaucoup
de mal, fit le baron, Mister Ballantine, le sergent Drevet et vous… Vous
vous souvenez ?


— Vous oubliez Bob Morane et
le sergent-chef Calmos, fit remarquer Sophia.


André Dupont eut un mauvais
sourire.


— On m’a appris qu’il ne
fallait jamais dire de mal des absents, Miss Paramount…


Aussitôt, il poursuivit :


— Donc, vous m’avez causé
beaucoup de mal… tous les cinq, puisque vous y tenez, et depuis le début
j’avais imaginé de me venger. Une vengeance éclatante, dans laquelle vous
seriez inclus tous en même temps. Pour cela, il fallait vous réunir. J’ai
réussi. Et voilà, vous êtes en mon pouvoir…


— Sauf le commandant et
Calmos, glissa Bill.


Le baron eut un geste
d’impuissance.


— On ne peut rien contre le
mauvais sort, Mister Ballantine. Mais vous êtes là tous les trois, et
j’ai l’intention de vous garder en mon pouvoir…


— Pourquoi pas de nous
tuer ? demanda Philippe Drevet.


— Pas pour le moment, fit le
baron en secouant la tête. Pas avant d’avoir la certitude que le commandant
Morane et le sergent-chef Calmos soient réellement morts. On n’a pas retrouvé
leurs corps, n’oubliez pas… Quand je serai certain de leur mort, je statuerai
sur votre sort. En attendant, vous resterez mes prisonniers… Et, surtout,
n’essayez pas de fuir. Les hommes du colonel ont reçu l’ordre de vous abattre
sans pitié à la moindre tentative…


Le baron de La Maille se
détourna, sortit, suivi par le « colonel » et les deux commandos aux
mitraillettes. La portière se referma, hermétiquement close, derrière eux, et
les prisonniers demeurèrent seuls.


— Que croyez-vous qu’on va
faire de nous ? s’inquiéta un soldat du 9e BIMa.


— Vous avez bien entendu
qu’ils ne nous tuerons pas tout de suite, soldat, fit le sergent-chef Villot.


— Oui, mais après… ?


— Après, c’est après,
intervint le caporal Erbin.


— De toute façon, dit à son
tour le sergent Drevet, les soldats c’est fait pour mourir à la guerre…


— Et c’est à la guerre,
sergent ? fit un autre soldat.


La conversation tomba à plat. De
toute façon, elle prenait un mauvais tour. Au bout d’un moment, Bill Ballantine
crut bon de la ranimer :


— Ne craignez rien, les
copains, on ne se laissera pas faire… Soso et moi on a l’habitude de ce genre
de truc, et on s’en sort toujours… D’autant plus que le commandant ne nous
laissera pas tomber…


— Le commandant, le
commandant, râla un autre soldat. Vous n’arrêtez pas d’en parler… C’est quand
même pas l’archange saint Michel vot’ commandant !


— Oui, quelque chose comme
ça, fit Sophia.


Elle eût aimé croire que Bob
allait intervenir, mais sans doute était-il mort. Puis, soudain, elle songea
que les archanges ça ne pouvait pas mourir.


À ce moment, Sophia Paramount
continuait à ignorer que, quelques minutes plus tôt, Morane se trouvait encore
à quelques mètres de là, perché au sommet d’un Newtonia suaveolens,
comme font justement tous les archanges.



CHAPITRE XIV


Entre les troncs, Bob Morane
apercevait les miroitements de l’eau de la crique. Derrière lui, Christian
Calmos, qui marchait un peu en arrière, pressa le pas. Ils touchaient au but.


Continuant à avancer, Bob se
glissa entre les derniers arbres et, soudain, il se raidit : le dégrad
avait disparu et, avec lui, les pirogues. Tout de suite, il comprit. Il avait
plu toute la nuit et l’eau de la rivière avait monté. Pas de beaucoup, mais
assez pour recouvrir l’étroite plage et soulever les pirogues tirées au sec et
que le courant avait emportées.


— Ce n’est pas
possible ! gémit Calmos qui regardait par-dessus l’épaule de Morane. Toute
cette route pour rien…


— Ne nous décourageons pas
trop vite, dit Bob. Peut-être l’une ou l’autre pirogue s’est-elle accrochée un
peu plus loin parmi les arbres…


Mais ils eurent beau explorer les
rives du regard, aussi loin que celui-ci pouvait porter, nulle part ils ne purent
repérer l’embarcation qu’ils espéraient.


Un moment de découragement
s’empara d’eux, mais Morane réagit vite :


— Il ne nous reste qu’une
solution : construire un radeau, nous y allonger et nous laisser emporter
par le courant jusqu’à l’Inini…


— Vous avez songé aux
« sauts », Bob ?


— Bien sûr, mais tout ce que
nous risquerions, c’est prendre un bon bain, et vous et moi nageons comme des
poissons.


Cette fois, Calmos ne rétorqua
rien. Il savait que, dans les rapides, ce n’était pas l’eau qui présentait le
plus grand danger, mais les rochers sur lesquels on risquait de se fracasser,
et il savait que Bob le savait. D’ailleurs, Morane ajoutait :


— De toute façon, nous
n’avons pas le choix… Un radeau est notre seule chance.


Rapidement, Morane sélectionna
une demi-douzaine d’arbres de petite circonférence et de bois tendre, qu’ils
seraient relativement aisé d’abattre à la machette, et il conclut :


— Ça prendra du temps, mais,
en nous relayant, on y arrivera… à condition que notre machette tienne…


Il allait entamer le premier tronc,
quand ils sursautèrent en même temps. Des cris leur parvenaient. On eût dit des
appels au secours poussés par une voix d’enfant. Une vois encore aiguë, haut
perchée. Les appels se répétèrent.


De la pointe de la machette,
Morane montra une direction.


— Ça vient de par là !…


Fonçant à travers la végétation
heureusement assez clairsemée, ils se mirent à galoper dans la direction d’où
venaient les cris.


Ils ne durent pas courir
longtemps. Devant eux, sur un arbre aux branches basses un jeune Indien
tentait, par de grands gestes et des cris perçants, de décourager un jaguar
qui, lentement mais sûrement, grimpait vers lui. Encore quelques secondes et il
l’atteindrait.


Résolument, Morane s’avança vers
l’arbre en poussant de grands cris et en agitant sa machette de façon
menaçante. Derrière lui, le sergent-chef se mit également à vociférer et à
gesticuler.


Le jaguar s’était arrêté de
grimper. Il tourna vers les nouveaux venus ses grands yeux dorés, qui ne
cillaient pas. En général, le jaguar n’attaque pas l’homme, mais sans doute
celui-ci avait-il faim, ce qui expliquait qu’il s’en était pris à l’enfant qui
hurlait maintenant, en français, à l’adresse de Morane et de Calmos :


— Tuez-le, ce sale
« tigre »[bookmark: _ftnref20][20]…
Tuez-le…


L’intention de Morane n’était pas
de tuer le jaguar, il aurait d’ailleurs eu bien du mal à le faire avec sa
machette à la lame rouillée, mais seulement à l’effrayer. Il se mit à frapper
le tronc d’un arbre du plat de la lame de la machette, tout en hurlant :


— Va-t’en, sale bête !…
Va-t’en !… Laisse ce petit tranquille !… Tu n’as pas honte de
t’attaquer à un enfant ?


Bien entendu, le fauve ne
comprenait pas le sens de ces paroles, mais le ton de colère et de menace ne
lui échappait pas. Il baissa les oreilles, feula. La présence de ces deux hommes
décidés l’inquiétait. Il savait, par atavisme, n’avoir rien de bon à attendre
de leurs semblables. Prudemment, il rétrograda, descendant de branche en
branche en reculant. Finalement, il sauta à terre et disparut dans le
sous-bois.


Morane savait que le félin ne
reviendrait pas. Il s’avança vers l’enfant. Sans doute, à en juger par son calimbé
de toile rouge, un jeune Wayana qui n’avait pas encore passé les épreuves
d’initiation. Il interrogea :


— Ça va, petit ?… Pas
de mal ?…


L’enfant sauta à terre, en
hurlant :


— Tu aurais dû tuer ce sale
tigre, Blanc !… Tu aurais dû le tuer…


Morane ignora le reproche.


— Tu aurais dû éviter de
t’attaquer à ce tigre, petit… Encore un peu, et il ne faisait de toi qu’une
bouchée…


L’enfant protesta :


— C’est lui qui m’a attaqué !…
J’allais pêcher dans la crique et j’ai tout juste eu le temps de monter dans
cet arbre pour lui échapper…


Il se frappa la poitrine.


— Je suis Yaga, le fils du
cacique Yapoco…


Et il ajouta fièrement :


— Dans une lune, je passerai
mon maraké[bookmark: _ftnref21][21]…
Je serai alors un guerrier wayana, et je tuerai ce « tigre » avec ma
lance…


— Ton village est loin,
petit ? interrogea Morane.


Le jeune garçon montra une
direction entre les arbres…


— Le village de mon père est
par là…


Sans donner d’autres précisions.


— Conduis-nous, dit encore
Morane.


Et il ajouta, à l’adresse du
sergent-chef :


— Les Indiens pourront nous
aider à construire notre radeau, ou peut-être nous prêteront-ils une pirogue,
s’ils en ont…


Yaga secoua la tête.


— Vous ne pouvez pas
m’accompagner… Mon père ne veut pas que les siens reprennent contact avec les
Blancs. Il dit que la plupart des Blancs sont mauvais…


— Ton père a raison, fit
Calmos en souriant, mais nous nous sommes de bons blancs… Nous ne voulons pas
de mal aux Wayanas… Nous sommes vaccinés et nous ne leur apporterons pas de
maladies… Nous ne désirons pas détruire leur culture non plus…


— Ce que dit mon ami est
vrai, intervint Bob. Conduis-nous, petit… De toute façon, nous te suivrons…


— Alors, venez, dit
l’enfant. Mais mon père vous tuera en vous voyant approcher des carbets…


— Courons le risque, fit
Morane en souriant à son tour. Nous savons que les Wayanas sont paisibles…


— Les Wayanas sont de grands
guerriers, assura fièrement le jeune Indien en gonflant sa poitrine où les
muscles commençaient à jouer.


Il tourna les talons, et Morane
et Calmos lui emboîtèrent le pas.


 


*


*    *


 


Le village wayana ne se trouvait
qu’à quelques kilomètres de la crique, au bord d’une rivière secondaire, tout
juste un ruisseau, qui leur fournissait l’eau et leur permettait de pêcher.


Toujours précédés par Yaga, Bob
et Calmos traversaient une petite plantation de maïs, de bananiers et de
manioc, quand deux hommes se dressèrent devant eux. Ils étaient nus, à part une
bande de tissu rouge leur descendant entre les jambes et des colliers de plumes
de colibris, de dents de tapir et de verroterie. Chacun d’eux tenait un grand
arc dont les longues flèches, encochées, menaçaient les deux Blancs. Yaga se
porta à leur rencontre.


— Ces Blancs m’ont sauvé des
griffes d’un tigre, expliqua-t-il avec véhémence et en accompagnant ses paroles
de grands gestes. Si les Blancs n’étaient pas venus, Yaga aurait tué le tigre
de ses propres mains.


Les flèches s’abaissèrent et les
deux Indiens se mirent à rire et à échanger des paroles bruyantes, en dialecte
wayana. Ni Morane ni Calmos n’en comprirent le moindre mot, mais ils devinaient
que les deux guerriers se moquaient du garçon, qui se mit à trépigner de
colère.


Un des Wayanas montra les carbets
dont on distinguait les silhouettes entre les arbres, dit simplement :


— Venez, hommes blancs…


Après quelques minutes de marche,
le petit groupe déboucha sur un assez vaste espace débroussaillé, d’une
propreté minutieuse comme tous les villages indiens.


L’agglomération ne comprenait que
quelques grands carbets composés d’un toit de palmes monté sur pilotis et sous
lequel on tend les hamacs. À l’arrière coulait la rivière et des enfants
jouaient sur la place pour le moment occupée par des mares d’eau de pluie. Un
peu partout, des femmes vaquaient aux occupations ménagères. L’une d’elles
maniait la « couleuvre »[bookmark: _ftnref22][22]
tandis qu’une autre râpait le manioc.


Des chiens étiques et aboyeurs,
des cochons ronchonneurs erraient un peu partout.


Le chef Yapoco était assis à
l’entrée d’un carbet. Un homme dans la force de l’âge, mais à la peau déjà
ridée par excès de soleil. Il ne se leva que quand Yaga lui eut expliqué, avec
force gestes, comment les deux hommes blancs l’avaient soustrait aux attaques
du jaguar.


Yapoco tendit la main à Morane,
puis à Calmos. Son collier de verroterie lui faisait comme une cicatrice
circulaire sur la poitrine.


— Vous êtes les premiers
hommes blancs à venir ici, commença-t-il dans un français parfait. Je vous
accueille seulement parce que vous avez sauvé la vie à mon plus jeune fils Yaga,
qui est un mauvais garnement, toujours à courir dans la forêt, où un jour il se
fera mordre par un grage[bookmark: _ftnref23][23]
ou dévorer par un « tigre » comme cela a failli avoir lieu
aujourd’hui…


Yapoco s’interrompit, regarda le
ciel comme s’il le prenait à témoin, reprit :


— Il y a quelques années,
mon groupe habitait sur le Maroni, pas loin d’Elahe. Notre territoire était
interdit aux visiteurs étrangers et nous vivions sous la protection de la
gendarmerie… Mais la frontière du « territoire interdit » est perméable,
et les gendarmes ne peuvent être présents partout. Bravant l’interdiction, des
trafiquants, puis des touristes réussissaient à nous atteindre, nous appâtant
avec leurs transistors, leur argent, avec de l’alcool aussi… Je compris vite
que, malgré la protection dont nous jouissions, nos traditions, notre
civilisation, notre identité d’Indiens wayanas ne tarderait pas à s’émousser,
puis à disparaître… Pour éviter cet anéantissement, je décidai de quitter le
Maroni, trop accessible, et de m’enfoncer dans la forêt. Avec mon groupe, je
m’embarquai dans plusieurs pirogues avec tout ce que nous pouvions emporter.
Nous remontâmes l’Inini, puis la crique Sans-Nom, celle à proximité de laquelle
vous avez rencontré mon fils Yaga, jusqu’au moment où elle cesse d’être navigable.
Là, nous nous enfonçâmes dans la brousse, pour venir construire notre village
ici, au bord de cette petite rivière, pour vivre ignorés de tous, loin des
touristes, des trafiquants, de tout ce que la civilisation des hommes blancs a
de mauvais…


Yapoco s’interrompit à nouveau,
hocha la tête, reprit :


— Pourtant, je sais que
notre quiétude ne durera plus longtemps. Voilà peu de temps, de mauvais hommes
blancs sont venus s’installer pas loin d’ici, en pleine forêt vierge… Ils se
donnent l’aspect de militaires, mais ils n’en sont pas… Ils ont des
hélicoptères, dont l’un qu’on entend, mais qu’on ne voit pas…


Bon Morane et le sergent-chef
échangèrent un regard.


— Vous voulez parler de ces
hommes, déguisés en jungle commandos qui campent non loin, avec des
tentes et un chef blanc, très grand, qui porte sans cesse des lunettes
noires ? interrogea Bob.


De la tête, le chef wayana eut un
signe affirmatif.


— Oui… Jusqu’ici, ils ne
nous ont pas encore découverts, mais cela ne tardera pas… Ces hommes sont
mauvais. Ils transportent de mauvaises choses…


Tout de suite, Morane traduisit
ces deux mots « mauvaises choses » par « cocaïne ». Il
interrogea :


— De mauvaises
choses ?… Comment Yapoco sait-il cela ?


Nouvel hochement de tête de
l’Indien.


— La forêt a des yeux et des
oreilles, dit-il, et elle parle.


Morane n’insista pas.


— Les hommes dont vous
parlez retiennent plusieurs de nos amis prisonniers, dit-il. Peut-être
s’apprêtent-ils à les tuer… Quant aux mauvaises choses dont vous parlez, c’est
de la cocaïne, une drogue qui tue…


Yapoco ne dit rien, se contentant
de dodeliner de la tête comme s’il rythmait une chanson intérieure.


— Pourquoi n’avez-vous pas
averti les autorités françaises de la présence de ces hommes ? interrogea
Calmos.


— Le faire aurait été
révéler notre présence ici, et nous voulions justement que tout le monde
l’ignore, dit Yapoco.


— Oui, fit Morane. Mais, tôt
ou tard, comme vous venez de le dire, les trafiquants de drogue s’apercevront,
eux, de votre présence. Ils devineront que vous les avez repérés et ils vous
tueront tous pour supprimer des témoins. Vous n’aurez aucune pitié à attendre
d’eux…


— Je sais, murmura Yapoco.
C’est pour cette raison que mon groupe et moi nous apprêtons à aller nous
installer dans un autre endroit…


Il ajouta, plus bas :


— Dommage… Nous étions bien
ici… Le manioc poussait…, la crique grouillait de poissons… Que trouverons-nous
ailleurs ?


Depuis le début, Morane
nourrissait sa petite idée. Il saisit l’occasion au vol.


— Peut-être y aurait-il un
moyen pour que vous puissiez demeurer ici…


— Que voulez-vous
dire ?… Quel moyen ?… Comment ?…


— En nous aidant à vaincre
les mauvais blancs et libérer nos amis…


Yapoco eut un geste de la main,
qui pouvait passer pour un signe de découragement.


— Comment le
pourrions-nous ? Eux sont puissamment armés et vous-mêmes ne possédez que
ce mauvais « sabre » – il désignait la machette pendant par un lacet
au poignet droit de Morane. Quant à nous, nous sommes à peine une dizaine
d’hommes valides, avec des arcs et des flèches.


— Les Wayanas connaissent tous
les secrets de la brousse, risqua Calmos. Peut-être cela nous donnera-t-il un
avantage…


Le sergent-chef avait émis cette
hypothèse par simple acquit de conscience. Pourtant, cela parut retenir
l’attention du chef. Il demeura un long moment songeur, finit par dire :


— Les secrets de la brousse…
Oui, les Wayanas les connaissent… Peut-être la forêt pourra-t-elle nous fournir
des alliés… Je ne sais pas… Peut-être…


Morane eut un léger sursaut,
interrogea, les sourcils froncés :


— Des alliés ?… Que
voulez-vous dire ?… Yapoco se leva, prit son arc et ses flèches appuyées,
près de lui, à l’un des poteaux du carbet.


— Suivez-moi, dit-il
simplement.


Et il se mit en marche en
direction de la forêt proche…



CHAPITRE XV


Yapoco marcha durant près d’une
heure. Il allait vite, se riant des obstacles semés par la forêt vierge :
souches pourries, lianes pendantes, racines-pièges, arbres aux troncs hérissés
d’épines – et Morane et Calmos, malgré leur endurance, ne réussissaient à le
suivre qu’avec peine. De temps à autre, le chef se retournait pour voir s’ils
demeuraient dans son sillage, puis il repartait. À plusieurs reprises, Bob et
le sergent-chef avaient bien tenté de l’interroger, mais tout ce qu’ils avaient
obtenu c’était un sourire. Comme tous les hommes proches de la nature, Yapoco
s’entourait de mystère.


Soudain, il s’arrêta, posa un
doigt sur ses lèvres.


En même temps, Bob et Calmos
stoppèrent. Il ne pleuvait pas, et le silence se reforma aussitôt.


— On n’entend rien, fit le
sergent-chef.


Yapoco remit un doigt sur ses
lèvres, tout en soufflant :


— Chut !… Écoutez !…


Tous les sens tendus, Morane et
Calmos prêtèrent l’oreille. Un moment, puis un bruit leur parvint. Une sorte de
murmure strident, fait de millions de petits sons agglomérés, soudés, se
chevauchant, se changeant en rumeur. Rien à voir avec l’égouttement de l’eau
tombant des cimes. Ni avec la voix du vent. Il n’y avait d’ailleurs pas le
moindre souffle sous le couvert de la selva.


« Un bruit animal »,
jugea Bob sans pouvoir cependant, dans l’immédiat, lui donner une identité.


Tendant le bras pour indiquer la
direction à suivre, Yapoco se remit à avancer. À pas comptés, comme s’il
voulait éviter de faire le moindre bruit. Bob et Calmos suivirent et, au fur et
à mesure qu’ils progressaient, une odeur se précisait, s’épaississant à chaque
seconde. Une odeur agressive, irritante, qui piquait aux muqueuses, faisait
pleurer, brûlait les paupières. En même temps, le bruit s’intensifiait.


Yapoco marchait maintenant à pas
de plus en plus comptés, inspectant le sol avec attention avant d’y poser les
pieds. L’odeur devenait presque palpable, de plus en plus irritante. Soudain
Morane y mit un nom, en formule, car la chimie gardait peu de secrets pour lui.
CH2O2. Acide formique. Au moment où Yapoco, mettant les
deux bras en croix, signifiait à ses deux compagnons d’arrêter. Aussitôt après,
il pointa un doigt devant lui.


À quelques mètres à peine des
trois hommes, le sol de la forêt se changeait en une surface mouvante, métallisée,
grouillante, sur plusieurs dizaines de mètres de largeur. Cela roulait, se
morcelait, houlait telle une mer sombre, aux vagues de cuivre frotté. Des
millions de corps minuscules, aux mandibules crissantes, et qui pourtant ne
formaient qu’un seul corps, animé par un même instinct de destruction.


— Les fourmis ménagères,
murmura Morane.


Les écitons. Où elles passaient,
il ne restait rien de vivant et rien, sauf le feu, ne pouvait les arrêter. Pour
leur échapper, un seul moyen : fuir…


Quelque part, un porc sauvage se
débattait, dévoré vivant de l’intérieur par les fourmis qui, pénétrant par ses
orifices naturels, ne laisseraient bientôt plus qu’un squelette parfaitement
nettoyé. Un serpent grage tentait de fuir. Les écitons fluèrent en vagues
voraces sur lui, le submergèrent et on ne vit bientôt plus qu’une vague forme
oblongue qui se débattait, cisaillée de partout par des milliers de mandibules,
lardée de dards venimeux.


Instinctivement, Morane et le
sergent-chef s’étaient reculés. Yapoco se mit à rire.


— Nous n’avons rien à
craindre tant que nous ne nous trouvons pas sur leur route. Seul le feu peut
les en détourner.


— Ce sont les alliés dont
vous avez parlé ? demanda Calmos.


Signe de tête affirmatif du chef
wayana.


— Oui… Elles seules peuvent
nous aider à vaincre nos ennemis…


— Faire envahir leur camp
par les fourmis, hein, c’est ça ? demanda Morane.


— Oui, approuva Yapoco. Ils
devront fuir, ou ils seront dévorés…


— Pour cela, il faudrait que
la colonne se dirige vers le camp, risqua Bob, et ce n’est pas le cas.


— On mettra le feu à la
forêt pour que les fourmis se détournent de leur route, expliqua Yapoco. On
agira de façon à ce qu’elles se dirigent directement vers le campement des
mauvais blancs. À cette époque, le bois est humide. Il fait beaucoup de fumée
et les fourmis détestent la fumée…


— Bon, dit Calmos. Supposons
que cela fonctionne comme vous l’imaginez, chef… Il y a deux trucs qui ne
marcheraient pas. Le premier… Si nous incendions la forêt, l’odeur de la fumée
alertera les commandos…


— Ça ne tient pas, Chris,
fit Morane. Les commandos entretiennent des feux de camp. Leur odeur se
confondra avec celle du feu de brousse, et ils ne se rendront compte de rien…
Et ton deuxième truc ?


— Il y a que nos amis
risquent, eux aussi, d’être dévorés par les fourmis… Il faudrait trouver un
moyen de les avertir…


Tout en parlant, Yapoco s’était
écarté de la coulée d’hyménoptères. Morane demeura un instant songeur.


— On pourrait éviter à nos
amis de courir le risque dont vous parlez, Chris… Logiquement, les écitons
atteindront le camp des commandos du côté opposé à celui où se dresse la tente
où Bill, Sophia et Philippe sont enfermés… Il nous suffira, en profitant de la
panique, de les libérer avant que les fourmis n’atteignent la tente…


Tout en marchant, le sergent-chef
hocha la tête, fit la grimace.


— Ça peut ne pas marcher,
Bob.


— Oui, fit Morane. Ça peut
ne pas marcher, mais ça peut marcher aussi… De toute façon, nous n’avons pas le
choix et, avec l’aide de nos amis wayanas, nous mettrons toutes les chances de
notre côté…


Bob sourit. Pour lui seul. Il
avait beau réfléchir. Au cours de sa vie de coureur d’aventures, ce serait sans
doute la première fois qu’il ferait alliance avec des fourmis carnivores. Que
les fourmis le veuillent ou non…



CHAPITRE XVI


Malgré son nom hollandais, Jacobus
Van Horn était un authentique bush-negroe de la tribu des
Saramacas, né sur la rive surinamienne du Maroni. Quant à sa peau, elle était
couleur d’ébène. Pendant quelques années, il avait servi parmi les guérilleros
de Brunswijk. Puis, tout naturellement, il avait accepté les propositions
alléchantes du « colonel » Declaircq et, sans le savoir, il était
devenu le complice des barons du Cartel de Medellin.


Comme tous les bush-negroes,
Jacobus craignait la nuit, car c’est la nuit qu’errent les mauvais esprits de
toutes sortes, fort enclins à jouer les pires mauvais tours aux humains.


Donc, cette nuit-là, obligé de
monter la garde aux lisières du camp des faux jungle commandos, il était
loin d’être rassuré. Derrière lui, à quelques mètres à peine, la forêt
commençait, et la forêt, ajoutée à la nuit, cela représentait pas mal de
menaces. Heureusement, la présence d’Albert Loudiou, un authentique Boni de la
rive droit du Maroni, à quelques mètres de lui, le rassurait un peu.


Il demanda, en taki taki :


— On en a encore pour
combien de temps, Albert ?


Albert Loudiou possédait une
montre en état de marche, tandis que celle de Jacobus ne fonctionnait plus
depuis pas mal de temps.


La voix de Loudiou parvint à
Van Horn, comme cassée, étouffée. Étouffée par la nuit, cassée par la
peur.


— Encore quelque chose comme
vingt minutes…


Vingt minutes, c’est-à-dire une
éternité. Une éternité de nuit et de crainte latente. Malgré les feux qui
brûlaient d’un éclat fauve à l’intérieur du camp. Malgré le M16 dont Jacobus
serrait le fût avec une évidente nervosité.


De l’autre côté du campement, la
tente où étaient retenus les prisonniers dressait sa haute silhouette
pyramidale. Jacobus n’aimait pas ça non plus. Pourquoi ces prisonniers ?
Et des hommes blancs, en plus, avec parmi eux une majorité de militaires
français, et les militaires français ne rigolaient pas. Tôt ou tard, le
« colonel » et, par conséquent, Jacobus lui-même, auraient sur le
dos, les durs du REI ou les coriaces de l’Infanterie de Marine, et l’aventure
se terminerait mal.


Albert Loudiou devait s’être
rapproché, car sa voix se fit plus audible quand il demanda :


— Tu sens cette odeur,
Jacobus ?


Jacobus renifla, ne sentit rien.


— De quelle odeur veux-tu
parler, Albert ?


— Tu ne sens pas ?
Pourtant, avec un tarin comme le tien…


De langue néerlandaise, Jacobus
ne connaissait pas le mot « tarin ». Pourtant, par déduction, il
comprenait que cela voulait dire « nez » et il devait reconnaître
que, de ce côté, il se trouvait plutôt bien fourni.


Il huma à nouveau et, cette fois,
l’odeur lui parvint. Il tenta de l’identifier, mais sans y parvenir. Une odeur
piquante, agressive, et elle allait en s’intensifiant de seconde en seconde,
brûlant les paupières. Une larme jaillit de l’œil gauche de Jacobus, lui coula
sur la joue, puis il en alla de même pour l’œil droit. Voilà maintenant qu’il
pleurait sans raison.


— Qu’est-ce que c’est que
cette saloperie ? fit Loudiou. Et maintenant ce bruit…


Tout comme l’odeur, il venait de
la forêt, grossissant lui aussi rapidement. Il faisait un peu songer à des
graviers qui s’entrechoquaient, avec quelque chose de plus métallique.


Soudain, il sembla à Jacobus que
toute la brousse se mettait à bouger derrière lui, reptait en un mouvement
fluide dans sa direction, se hissait le long de ses jambes.


Tout d’abord, Van Horn ne
comprit pas. Il poussa tout à coup un petit cri de douleur, porta la main à sa
cuisse droite. Une piqûre, puis une autre, puis d’autres. Sur ses jambes, sous
la toile du pantalon, de minuscules présences se manifestaient. Là-bas, à
quelques mètres, Albert se mit à crier lui aussi.


Tirant sa torche électrique aux
piles à demi-épuisées, Jacobus en braqua le rayon sur le sol, en balayant
autour de lui. Une pauvre lumière orangée, tremblotante, mais suffisante pour
permettre au Surinamien de distinguer la houle d’insectes qui se lançaient à
l’assaut de son corps. Les piqûres se hissaient maintenant le long de ses
jambes, les mandibules cisaillaient sa peau, puis cela gagna son bas-ventre,
son ventre… Il hurla :


— Les fourmis !… Les
fourmis !…


À quelques pas, Albert Loudiou se
livrait à une étrange danse ponctuée de cris de douleur. Comme s’ils s’étaient
concertés, les deux hommes se laissèrent rouler sur le sol dans l’espoir vain
d’écraser les petits monstres qui grouillaient maintenant sur tout leur corps.
Ce qu’il ne fallait pas faire. Déjà, le flot des écitons les submergeait en
vagues déchaînées, les dépassaient, se ruaient à travers le camp. Une marée
animale vorace, irrésistible.


 


*


*    *


 


Tapis parmi les broussailles, Bob
Morane et Christian Calmos gardaient les yeux rivés sur les sentinelles postées
à quelques mètres d’eux, à chaque coin de la tente aux prisonniers. Plus en
arrière, armés de leurs arcs et de leurs flèches, les Wayanas attendaient,
prêts à intervenir.


À l’autre extrémité du camp, le
cri lancé par Jacobus Van Horn éclata soudain :


— Les fourmis !… Les
fourmis !…


— Ça va être à nous, Chris,
souffla Morane.


Sans dire un mot, le sergent-chef
se coula parmi la végétation. Dans son poing droit, il serrait un morceau de
bois rond, un fragment de branche écorcé qui, quand il frapperait, ferait masse
et doublerait la puissance de l’impact.


Quand il fut à hauteur des
sentinelles de droite, Calmos s’arrêta, prêt à agir. Devant lui, la sentinelle,
alertée par les cris de Jacobus, commençait à s’agiter. On l’entendait qui
s’adressait à son compagnon le plus proche, cherchant à savoir ce qui se
passait.


La plus grande animation régnait
maintenant dans le camp. Des questions fusaient, auxquelles ne répondaient que
les cris des jungle commandos harcelés dans leur sommeil par les
fourmis.


Un rayon de lune fusa entre deux
nuages, ce qui permit à Morane de voir le sergent-chef bondir. En quelques pas,
Calmos rejoignit la sentinelle. Son poing droit l’atteignit à la nuque et elle
tomba en avant, la face contre terre.


À son tour, Morane attaqua. Le
tranchant de sa main droite, maniée tel un sabre, toucha le garde sous
l’oreille, le coucha inanimé sur le sol.


En même temps, Bob et Calmos
récupérèrent les M16 des deux gardes, bondirent en avant, en direction des deux
autres commandos, à front de tente.


— Surtout, ne bouge
pas ! fit Morane à mi-voix. Pas un cri !


Le garde pivota sur lui-même,
ouvrit la bouche. Peut-être seulement de surprise. La crosse du M16 l’atteignit
à la mâchoire. De son côté, le sergent-chef agissait de la même façon. Pas une
bavure. Une opération de commando parfaitement exécutée.


 


*


*    *


 


Quand éclata le cri « Les
fourmis !… Les fourmis ! », Bill Ballantine avait sursauté dans
son hamac. Il interrogea :


— C’qui se passe ?


— Aucune idée, fit Sophia,
tirée elle aussi de la demi-torpeur qui l’engourdissait, entre la veille et le
sommeil.


Sous la tente, des questions
fusèrent, lancées par les autres prisonniers.


Quelques secondes s’écoulèrent.
Au bruit, les captifs devinaient que la plus grande animation régnait dans le
campement. Des appels. Des cris de douleur. Des bruits de fuite.


— On dirait que le camp est
attaqué, dit Jacques Allais.


— On entendrait des coups de
feu, remarqua le caporal Erbin.


— Peut-être les Indiens,
risqua l’un des soldats du 9e BIMa.


— Il n’y a pas d’Indiens
hostiles dans la région, dit Sophia.


Dans les ténèbres, Bill
Ballantine huma bruyamment.


— Vous sentez cette odeur,
Soso ?


À son tour, Sophia Paramount
huma. Tout de suite, elle rétablit le sens des cris qui l’avaient réveillée et
dont elle n’avait au départ, tout comme ses autres compagnons, enregistrés que
le son.


— L’odeur de l’acide
formique, dit-elle. Le camp se trouve sur le chemin d’une colonne de fourmis
ménagères…


Grande voyageuse, elle
connaissait de réputation les terribles écitons. On leur donnait le nom de
« fourmis ménagères » parce que, partout où leurs cohortes passaient,
elles faisaient « le ménage », tuant tout ce qui était vivant, ne
laissant derrière elles que des squelettes parfaitement nettoyés.


— Il nous faut sortir
d’ici ! ajouta Sophia.


… Au moment où un coup de
machette fendait de haut en bas la portière de la tente, qu’une silhouette
humaine se glissait dans l’ouverture. Tout de suite, une voix dit :


— Sortez tous !…
Vite !…


Une voix connue.


— Bob ! s’exclama
Sophia.


— Le commandant ! jeta
Ballantine. Je savais bien que vous n’étiez pas mort.


— Les explications ce sera
pour plus tard, lança Morane. Pour le moment on se taille…


L’un après l’autre, les captifs
quittèrent la tente. Sous la direction de Morane, ils se mirent à courir en
direction de la forêt proche où Calmos et les Wayanas attendaient.


Dans le ciel, la lune, pleine,
continuait à briller entre les nuages et les feux ajoutaient leur clarté
roussâtre à sa lumière argentée. Délogé de son carbet par les fourmis, le
« colonel » Declaircq jaillit au-dehors, à une vingtaine de mètres de
là. Il aperçut les fuyards, hurla :


— Arrêtez-les !…
Arrêtez-les !…


Les fourmis lui montant le long
des jambes, lui entamant la peau de leurs mandibules en cisaille, il dansait
sur place. Mais, pour lui, seuls les prisonniers comptaient pour l’instant. Il
arracha le fusil automatique d’un commando qui passait, le braqua dans la
direction des fuyards, hurla :


— Revenez !… Revenez ou
bien je… rrr…


Les mots s’étranglèrent dans sa
gorge. Une flèche, tirée par un Wayana, venait de lui percer le cou de part en
part. Il lâcha l’arme, battit l’air de ses mains en griffes comme s’il
cherchait à se raccrocher à un filet invisible. Puis il tomba en avant, d’une
pièce, et demeura immobile, face contre terre. Tout de suite, le flot des
écitons le recouvrit et il disparut sous leur masse roussâtre.


Toujours guidés par Morane, les
fugitifs s’étaient enfoncés dans la forêt. Ils ne perdirent pas de temps à
observer la panique qui continuait à monter dans les rangs des commandos qui
tentaient de se soustraire aux attaques de millions de monstres minuscules qui
se glissaient sous leurs vêtements, les dépeçaient vivants, petit morceau par
petit morceau.


Les Wayanas avaient allumé des
torches. Ils guidèrent Morane et ses compagnons à travers la forêt vierge, pour
les mettre hors de portée des écitons. Rapidement, ceux-ci continuaient à
envahir le camp. Bientôt ils le dépasseraient pour poursuivre leur avance
inexorable, ne laissant derrière eux qu’un espace vide de toute vie.



CHAPITRE XVII


Lentement, le petit groupe
d’Européens, Bob Morane en tête, se glissa dans le camp désert. Le jour était
venu depuis plusieurs heures et les éclaireurs indiens étaient formels :
les écitons s’étaient éloignés. Sauf, peut-être, quelques retardataires
demeuraient sur place, mais, isolés, ils ne présentaient aucun danger.


Tous les jungle commandos
n’avaient pas péri sous les attaques des fourmis. Un certain nombre avait
réussi à fuir dans la forêt, courant droit devant eux, cherchant à se
débarrasser des écitons fixés à leur chair et leur injectant leur venin.
Finalement, ils s’étaient égarés, avaient tourné en rond et la selva s’était
refermée sur eux telle une gueule. Tôt ou tard, certains d’entre eux reparaîtraient,
mais, désarmés, privés de chef, ils auraient cessé d’être menaçants. De toute
façon, ils n’auraient sans doute qu’une idée : se faire oublier.


Un peu partout, à travers le camp
où les feux étaient en train de mourir sous leurs camouflages, des corps
gisaient, dont celui du « colonel » Declaircq, mais il ne s’agissait
plus que de squelettes parfaitement nettoyés, d’une blancheur inquiétante. La
veille, ces hommes vivaient, en bonne santé, puis la nature avait frappé, et il
n’en restait rien que des os blanchis. En contemplant ces restes, Morane ne
pouvait s’empêcher de philosopher, de songer à la vanité de l’homme face à une
nature sans cesse martyrisée mais qui, sans cesse également, reprenait ses
droits. Un jour, comme avaient déjà disparu tant d’espèces animales, l’homme
disparaîtrait lui aussi et l’« amère karéla » dont parle
Kipling recouvrira tout.


En tout autre circonstance, Bob
Morane et ses compagnons auraient éprouvé de la pitié, mais il s’agissait de
trafiquants de drogue et de leurs complices, coupables de tant de crimes,
responsables de tant de déchéance, qu’ils considéraient les écitons comme des
instruments de justice.


Après un bref moment d’horreur,
le professionnalisme avait repris le dessus chez Sophia. Sophia Paramount,
reporter de charme et de choc. Dans le carbet du « colonel », elle
trouva un appareil photo et des films et elle se mit à mitrailler le camp et
les restes des faux jungle commandos. Un article intitulé Un repaire
du Cartel de Medellin dévasté par des fourmis carnivores – ou quelque chose
dans le genre –, avec photos à l’appui, cela ferait un scoop dont
s’emparerait avec empressement la presse mondiale avide, comme on le sait, de
sensationnel.


Les restes d’André Dupont, alias
baron de La Maille, furent retrouvés par un Indien à quelques mètres dans
la brousse. Il avait tenté de fuir, mais les écitons avaient eu raison de lui.
Son squelette s’agrémentait d’un slip et d’un singlet en fil de soie portant la
marque d’un grand chemisier parisien. Ce n’aurait pas été suffisant pour
l’identifier s’il n’y avait eu, tout près, une paire de lunettes à monture d’or
dont un des verres était brisé. Ainsi périt André Dupont, baron de La Maille,
milliardaire, homme d’affaires, magnat d’un tas de choses, chevalier
d’industrie, escroc, trafiquant de drogue, et personne ne versa une larme.


Sous son abri, le HINV 00001
se révéla en parfait état. Les écitons ne semblaient pas marquer un grand goût
pour les hélicoptères, même invisibles. C’est à son bord que, pilotés par
Jacques Allais, Bob Morane, Sophia Paramount et Bill Ballantine devaient
regagner Cayenne. Le sergent-chef Calmos, le sergent Drevet et les hommes du 9e BIMa
demeuraient sur place, pour veiller sur le camp en attendant l’arrivée des
troupes héliportées d’Infanterie de Marine et de la Légion. Les énormes
quantités de cocaïne découvertes dans le camp furent détruites. La première
base avancée du Cartel de Medellin en territoire français fut ainsi
définitivement rasée et il se révélait fort improbable que les barons du Cartel
s’entêtent davantage après cet échec.


Quant aux Wayanas, on les laissa
dans leur solitude. On pense qu’ils allèrent s’installer plus profondément
encore dans la forêt vierge, quelque part au-delà des sources de l’Inini. Bob
Morane et ses amis ne pouvaient que souhaiter qu’on les laissât longtemps en
paix, dans leur pureté d’hommes de la nature.
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